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Prologue


Le soleil descendait sur l’horizon
et la chaleur, remontant du sol rouge, caressait les touffes de spinifex. Les
rochers de ce paysage ancestral, fissurés par les amplitudes de température
extrêmes, érodés par le vent et parfois la pluie, formaient des blocs épars à perte
de vue. Dans le ciel, un vol de perruches bruyantes tournoyait en formation
dense, puis plongea soudain pour investir des arbres chétifs.


Deux dingos, à la fourrure rousse
couverte de poussière, observaient les deux humains qui se préparaient à lever le
camp, la femelle par terre, à l’ombre d’un buisson, le mâle, sur ses pattes,
les oreilles tendues. Les intrus étaient arrivés sur le territoire des chiens
sauvages pendant la nuit et avaient longtemps marché sous le clair de lune. À l’aube,
ils avaient monté une petite bâche près de l’étroite crevasse qui contenait le
seul point d’eau permanent de cette zone, puis ils s’étaient reposés sous son
ombre, ainsi protégés de la chaleur du jour.


Accompagnés de leurs petits qu’il
fallait nourrir, les dingos avaient fait le tour du camp dans la lumière de l’aube,
sortant à couvert de temps en temps, attirés par les odeurs de la nourriture
qui cuisait. Un des humains les avait aperçus et avait saisi son fusil. Le
claquement du coup de feu les avait effrayés mais ils étaient revenus et
attendaient, tapis, que quelque chose se passe.


Les oreilles de la femelle se
mirent à remuer. Elle se leva pour fixer en direction du sud un nuage de
poussière rouge. Bientôt, les deux humains entendirent le ronflement d’un
véhicule. L’un des deux escalada un bloc de rochers et agita quelque chose de
blanc en formant de grands cercles. L’autre, les mains sur les hanches, fit
entendre des cris de colère.


Les chiens battirent en retraite
quand le bruit s’amplifia. Un pickup tout terrain, maculé de poussière
rouge, s’arrêta dans un soubresaut, projetant une ombre plus grande que n’en
procurerait jamais la maigre végétation alentour. Le silence soudain ondoya sur
la terre desséchée.


— Qu’est-ce que tu fous ici ?


Un coup de feu résonna dans l’air
qui se rafraîchissait. Puis, au bout d’un certain temps, on entendit le moteur
se remettre en marche, et le véhicule fit demi-tour, broyant la terre sèche de
ses gros pneus avant de repartir d’où il était venu.


Le bruit s’était complètement
évanoui et la brise soufflait doucement. Les dingos s’approchèrent. Le corps
était étendu face contre terre, les bras écartés. Les chiens attendirent, mais
il ne bougeait pas. Pas après pas, ils avancèrent prudemment jusqu’à ce qu’ils
puissent renifler la tache sombre qui auréolait la tête. Le mâle tira sur un
bras avec sa patte.


L’absence de réaction les rendit
téméraires. La femelle attrapa un pan de la chemise dans ses crocs et la
déchira, d’un mouvement sec du cou, dévoilant la chair pâle. Elle leva la tête
et aboya une fois. Il était temps d’appeler les petits pour le coup de grâce.
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Les larges portes vitrées de l’Institut
Hiddwing s’ouvrirent dans un sifflement, un souffle d’air frais vint frapper la
chaleur métallique estivale du Queensland et mon visage en sueur. Un gardien en
uniforme kaki, posté juste derrière, me regarda attentivement, mais il dut
trouver mon allure et ma robe bleue acceptables, car il ne contesta pas ma
présence.


Je murmurai un bonjour en
passant. Il me répondit par un hochement de tête infinitésimal, puis reprit l’examen
de ses ongles. Il n’était pas très sérieux. J’aurais tout à fait pu, sous mes
dehors inoffensifs, avoir des intentions malveillantes.


Devant moi s’ouvrait un vaste
hall à l’aspect sévère, dans des couleurs noires et grises. Les mots INSTITUT
HIDDWING étaient inscrits en énormes lettres d’argent sur le mur en face de
moi. L’appendice en forme d’aile au sommet de chaque barre du H semblait encore
plus ridicule que d’habitude. Sous le nom était représenté un flambeau stylisé incliné
comme s’il était brandi par une main invisible.


Les fondateurs de l’Institut,
Oliver et Clara Hiddwing, avaient conçu le logo eux-mêmes et il n’avait pas été
changé depuis leur disparition, sept ans auparavant. Sous le nom et la torche,
apparaissait en lettres rouges la maxime qu’ils avaient adoptée pour leur
organisation : DU PASSE VIENT LE FUTUR. C’était le genre de phrases
qui semblent avoir une signification philosophique, mais qui, quand on les
examine de plus près, ne veulent pas dire grand-chose.


Je ressentis un frisson d’excitation,
mêlée d’anxiété. De longs mois de préparation étaient sur le point d’aboutir,
mais la réussite de cette opération ne tenait plus qu’à moi. Je me dirigeai
vers le comptoir de la réception en faisant claquer mes talons sur le carrelage
gris foncé, pour marteler une assurance dont pourtant je manquais.


Deux personnes se tenaient
derrière la plaque de marbre noir. Le jeune homme assis avait un cou et des
épaules vraiment larges et une toute petite tête. À sa place, je n’aurais pas
lissé mes cheveux noirs et fins vers l’arrière, car ça lui faisait un crâne
disproportionné. Penchée derrière lui, une blonde, vêtue d’une veste cintrée
vert pâle, avait l’air de lui donner des instructions sur un point précis.


Un mini-chevalet en plastique
placé devant le jeune homme indiquait JEFFREY.


— Bonjour Jeffrey, dis-je, d’un
ton que je voulais positif et joyeux.


Il me jeta un regard
professionnel de bienvenue, mais avant qu’il ne puisse ouvrir la bouche, la
femme se redressa et plissa les yeux pour me dévisager.


— Et vous, vous êtes qui ?


Je détectai un accent presque
indéfinissable, même dans cette phrase aussi courte. Je savais qu’il était
allemand – elle était née à Berlin, il y a trente-trois ans. Les photos que j’avais
vues ne rendaient pas l’autorité qui se dégageait d’elle, mais ses cheveux
clairs, ses yeux pâles et sa mâchoire carrée m’étaient déjà familiers.


— Denise. Denise Brandt,
dis-je d’un air confiant, comme si c’était vraiment mon nom.


Son expression glaciale fut
remplacée par un sourire.


— Excellent. Vous êtes en
avance. Ça nous plaît. Je vais vous conduire immédiatement au bureau de M.
Hiddwing.


Elle donna une tape bien sentie
sur l’épaule de Jeffrey.


— Demande à Élise de nous y
rejoindre.


— Elle n’est pas encore
arrivée.


— Je vois, dit-elle en
faisant claquer sa langue pour montrer son mécontentement. Quand elle sera là,
dis-lui que je veux la voir sur-le-champ.


Elle contourna le bureau et je
pus voir que son corps élancé était en harmonie avec les traits marqués de sa mâchoire.


— Ilka Britten,
annonça-t-elle, avec une poignée de main brève et sèche.


Bien sûr, je savais déjà cela. À
vrai dire, j’en connaissais beaucoup à son sujet. Son vrai nom était Vesta
Schwatz, elle parlait six langues, trois de plus que moi. Elle avait été
impliquée de façon indirecte dans quatre morts suspectes, mais aucune preuve
flagrante n’avait permis de l’accuser. Elle avait la nationalité australienne
depuis cinq ans.


Son allure athlétique semblait
témoigner d’une bonne condition physique. Elle se déplaçait d’un pas énergique,
en balançant les bras, et je dus presque trottiner pour rester à sa hauteur. Je
notai que la jupe verte de son ensemble était d’une longueur convenable et que
les semelles de ses chaussures étaient plates. Ses cheveux presque blancs
étaient retenus en un chignon sévère. Leur couleur était naturelle, la mienne
un peu moins. J’étais normalement blond foncé, mais pour avoir une image plus
professionnelle, j’avais fait faire un balayage et une coupe sophistiquée.


— Ça fait combien de temps
que vous êtes à notre bureau de Melbourne ? demanda-t-elle par-dessus son
épaule.


— Environ six mois.


En vérité, c’était plus près de
quatre mois et demi, mais je tenais beaucoup à ce que mes références montrent
que j’étais un membre fiable et dévoué de l’équipe Hiddwing.


— M. Radon n’a pas tari d’éloges
sur votre contribution dans l’affaire Frick. Nous attendons de vous un travail
encore plus remarquable ici.


— Je l’espère vraiment. Je
crois aux valeurs de l’Institut Hiddwing et j’ai vraiment envie de faire partie
de votre équipe, dis-je avec un accent de sincérité.


En entendant mes mots, j’eus
soudain peur d’en faire trop, mais Ilka hochait la tête, visiblement ravie.


— Vous aurez l’occasion de
satisfaire cette ambition, Denise. Nous sommes convaincus que vous ne nous
décevrez pas. C’est pourquoi nous vous offrons la possibilité de vous joindre à
nous, ici, au centre névralgique de notre organisation.


Au centre névralgique ?
Pendant un instant, je crus que c’était une boutade, mais en l’observant
attentivement, je sus une bonne fois pour toutes que cette femme n’avait pas le
moindre humour.


— C’est un honneur, fis-je,
de me trouver au centre névralgique.


Au bout du large couloir se
trouvait une grande porte vitrée. Sur le mur, un panneau mettait en garde :
VISITEURS NON ACCOMPAGNES, VEUILLEZ REGAGNER IMMEDIATEMENT LA RECEPTION.


Sur le clavier en dessous du
panneau, Ilka Britten tapa un code si vite que je n’eus que le temps de capter
les trois premiers chiffres. La porte s’ouvrit en douceur.


— Ne tardez pas, dit-elle,
la porte se referme au bout de huit secondes.


C’était le sanctuaire,
luxueusement meublé. La moquette beige était assez épaisse pour se fouler la
cheville, l’air presque trop frais, et les murs étaient tapissés dans les tons
crème et ocre, avec un motif discret, si peu apparent qu’il fallait y regarder
de plus près pour s’apercevoir qu’il était composé du nom des Hiddwing sans
cesse répété.


Des portraits, pas des photos,
mais des peintures à l’huile, étaient disposés à l’entrée, tous habilement
éclairés pour produire un maximum d’effet. En face de moi se trouvait Oliver
Hiddwing, le visage dur et sérieux, le nez aquilin trônant au-dessus de sa
bouche aux lèvres fines. L’artiste l’avait doté de plus de cheveux qu’il n’en
avait sur les photos que j’avais vues, et il avait remplacé leur roux un peu
terne par une couleur châtain agréable. À côté d’Oliver Hiddwing, sa sœur Clara
levait son épais menton en signe d’adversité. Son portrait était encore plus
impressionnant que celui de son frère parce qu’il y avait de l’intelligence
dans ses yeux et sur les traits de son visage, de la détermination, plutôt que
de l’obstination.


Ilka s’était arrêtée pour me
laisser admirer les portraits.


— Nos fondateurs, dit-elle.
Sans eux, l’Institut Hiddwing n’existerait pas.


— C’est inimaginable,
commentai-je, en secouant la tête.


Elle me regarda, le front
légèrement plissé. Je me maudis en silence. Même si c’était tentant, je devais
éviter l’ironie à tout prix. Mon instructeur me l’avait dit à maintes reprises :
« Arrête de faire la maligne, Denise. Un jour, ta langue bien pendue te
fera tuer ».


— Ce que je veux dire, m’empressai-je
de poursuivre, c’est que l’Institut influence depuis si longtemps la vie
culturelle et politique de l’Australie, que le pays ne peut plus s’en passer.


— En effet, approuva Ilka.
Et il est vital, absolument vital pour nous, d’étendre et d’approfondir cette
influence.


Elle prit une grande respiration,
comme si elle allait monter sur une tribune improvisée.


— Les soi-disant forces
progressistes de notre société sont déterminées à saper tout ce qui a fait de
cette nation un leader dans le Pacifique Sud.


C’était fatigant et agaçant. J’avais
le sentiment qu’Ilka Britten, en plus de n’avoir aucun sens de l’humour, avait
un stock inépuisable de discours tout faits qu’elle déclamait à la moindre
occasion.


— J’ai vraiment hâte de
rencontrer M. Hiddwing, dis-je, avec, je l’espérais, une expression vive et
intéressée.


— Évidemment.


Elle s’arrêta devant un bureau
entrouvert.


— Will ? Du café et
tout ce qui va avec.


Je n’aperçus pas ce Will, mais un
joyeux « OK » résonna à l’intérieur de la pièce.


Ilka me devançait dans un grand
couloir recouvert de moquette, au bout duquel se trouvait une porte en bois
ciré. Elle fit courir ses doigts sur un panneau, comme si elle caressait un
animal.


— Du bois tropical,
dit-elle. Très rare. C’est beau, n’est-ce pas ?


— Tout est beau ici,
approuvai-je, en pensant que ce serait encore bien mieux si l’arbre rarissime
était toujours en terre.


Je réprimai un sourire. J’avais
fait cette réponse banale alors que j’étais censée assurer comme une chef dans
les Relations publiques. J’avais une forte personnalité et j’étais capable de
convaincre l’individu le plus récalcitrant de suivre la direction souhaitée. J’avais
appris à chouchouter, charmer, flatter et si nécessaire, à être plus ferme. Je
préférais ce mode d’ailleurs, mais, à mon grand regret, j’avais découvert qu’il
me fallait, dans la majorité des cas, être très complaisante.


J’affichai une expression
bienveillante quand Ilka frappa énergiquement à la porte. Elle marqua un temps
d’arrêt, puis l’ouvrit en grand.


— Denise Brandt,
annonça-t-elle, en s’écartant pour me laisser passer.


Elle ajouta, d’un air satisfait :


— Elle est un peu en avance
pour votre rendez-vous, M. Hiddwing.


C’était, bien sûr, un énorme
bureau, avec une grande paroi vitrée donnant sur un jardin tropical de couleurs
vives et de fougères luxuriantes. Les meubles étaient en rotin et n’avaient
rien à voir avec la camelote sur la terrasse de ma maison. C’était l’œuvre d’un
designer, réalisée avec soin et aux finitions satinées légèrement teintées. Le
parquet ciré brillait ; une fontaine en ardoise grise était encastrée dans
un mur et l’eau clapotait sur des pierres semi-précieuses artistiquement
disposées. Des roses rouges dans un vase posé sur une sellette en rotin
embaumaient l’air.


L’homme en bras de chemise qui s’avança,
la main tendue, avait le même nez aquilin que son père, mais sa bouche était
plus charnue et ses cheveux épais étaient d’un roux plus prononcé.


— Denise. J’ai entendu des
choses formidables sur votre travail. Je suis si heureux de vous accueillir
ici.


Il indiqua une table basse, en
rotin naturellement, entourée de quatre chaises également en rotin.


— Ilka ? Du café, je
pense, et peut-être quelque chose pour l’accompagner ?


— Déjà commandé.


— Ilka a toujours l’œil à
tout, dit Rhys Hiddwing dans un sourire.


Je souris en retour. Un sourire
agréable, modéré. Je pris soin de plisser un peu les yeux. L’Institut Hiddwing
excellait dans l’analyse du langage corporel et le mien devait être parfait. Il
était très important que je fasse bonne impression. Rhys Hiddwing devait
apprendre à me faire confiance, à me voir comme une femme dont les convictions
politiques et philosophiques la destinaient à appartenir au groupe d’élus qui
se considéraient comme les gardiens de la flamme Hiddwing.


Je refis l’exercice mental que j’avais
répété constamment au cours de ces derniers jours. J’étais Denise Brandt, fille
unique de Phyllis et Robert Brandt, tous les deux décédés. J’avais été élevée
selon des valeurs traditionnelles.


Je voyais, comme dans un film,
les visages de mes parents et j’entendais leur voix qui m’inculquait leurs
opinions de droite ultra conservatrices. Phyllis et Robert étaient si présents
dans mon esprit que pendant un instant, il était difficile de croire qu’ils n’avaient
jamais existé.


Je me rendis compte que Rhys
Hiddwing me contemplait en fronçant les sourcils. Qu’avais-je bien pu faire
pour provoquer cette réaction ? Je le regardai, attentive, intéressée,
avec un léger voile d’inquiétude.


— Nous nous sommes déjà
rencontrés, dit-il.


Bon sang ! Est-ce que j’étais
démasquée avant même d’avoir commencé ?


— Je ne crois pas.


Il tapota les doigts sur le bord
de la table.


— Si, je crois que si. Vous
savez, je n’oublie jamais un visage.
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— Si nous nous étions déjà
rencontrés, dis-je inquiète, mais laissant seulement paraître de la perplexité,
je suis sûre que je me serais souvenue de vous, M. Hiddwing.


Il continua de me fixer de ses
yeux étroits. Il s’efforçait visiblement de retrouver l’endroit et le jour. Je
passai en revue les possibilités. Avant ça, nous n’avions sûrement pas
fréquenté les mêmes cercles. De plus, depuis que j’avais intégré l’ASIO, l’Agence
australienne de Renseignements, pour des missions d’espionnage, tout était fait
pour que mon visage n’apparaisse jamais dans les médias. Quand j’avais été
appelée en qualité de témoin dans des procès consécutifs à mes missions, j’étais
rentrée dans le tribunal par une porte dérobée, mon témoignage avait été
recueilli au cours de séances à huis clos, et l’on m’avait appelée seulement
par une lettre de l’alphabet, même pas par un nom d’emprunt.


Et, pour s’assurer que personne à
l’Institut Hiddwing ne pourrait me reconnaître, l’ASIO avait fait défiler le
nom de tous les employés, et passé en revue les soutiens financiers et
politiques de l’organisation. Bien sûr, il était toujours possible qu’une
personne qui me connaissait personnellement surgisse de nulle part, mais c’était
un risque à courir.


— Peut-être que c’était un
meeting politique, dis-je, ou quelque chose dans le genre ?


Les meetings auxquels Rhys
Hiddwing était susceptible de participer étaient ceux de l’extrême droite, et
par conséquent en contradiction totale avec mes idéaux. En temps normal, on ne
m’aurait jamais vue dans de tels rassemblements, mais à Melbourne, mon travail
à l’Institut m’avait contrainte à m’y rendre et j’y avais discuté avec ferveur
des valeurs traditionnelles et croyances conservatrices.


— Peut-être, dit-il en
penchant la tête. Il est vrai que je voyage beaucoup dans le pays, mais ça fait
un moment que je ne suis pas allé à Melbourne.


Ilka fronçait les sourcils en me
regardant comme si j’avais délibérément cherché à créer une difficulté.


— Avez-vous participé à un
SVP ? demanda-t-elle.


L’acronyme faisait référence aux
Séminaires sur les Valeurs personnelles, que l’Institut Hiddwing organisait
gratuitement et régulièrement dans tout le pays. Grâce à des campagnes
publicitaires et à des dons de matériel aux écoles et associations locales, ces
séminaires attiraient un panel de population que l’on distrayait avec toute
sorte d’animations multimédias. Les séminaires étaient une façon plutôt subtile
d’endoctriner – j’appelais ça du lavage de cerveau – et drainaient vers l’Institut
bon nombre de nouveaux adhérents.


J’avais participé à quatre SVP,
pour préparer cette mission, mais malheureusement, sans y avoir aperçu Rhys
Hiddwing.


— Oui, bien sûr, j’ai
participé à plusieurs séminaires, dis-je par besoin de me rabattre sur quelque
chose, mais je ne me souviens pas y avoir vu M. Hiddwing.


L’expression d’Ilka montrait qu’elle
était étonnée que l’on puisse être en présence de son chef sans s’en rendre
compte.


— Serait-il possible,
dis-je, que ce soit la photo de mon CV dont vous vous souveniez ?


Il jeta un regard sur son bureau
où le dossier ouvert détaillait les temps forts de ma carrière, pourtant
complètement fictive. L’Institut Hiddwing avait vérifié mes antécédents quand j’avais
fait acte de candidature pour le poste de Melbourne, mais je ne savais pas s’il
avait approfondi à présent que je prenais du galon dans l’organisation. Ce n’était
pas un sujet de préoccupation : le diplôme universitaire que j’étais
censée avoir obtenu avait été officialisé, et pour éviter toute vérification
pointue, beaucoup de mes prétendus anciens postes étaient à l’étranger ou au
sein de grandes entreprises, pour lesquelles je n’étais qu’un nom dans les
dossiers du service du personnel. Les cadres qui avaient signé mes lettres de
recommandations avaient quitté l’entreprise ou bien avaient été prévenus afin
de parer à toute question téléphonique. Souvent, l’ASIO choisissait d’utiliser
comme référence une personne récemment décédée, car les relations téléphoniques
avec l’autre monde, c’est connu, ne sont pas aisées.


— C’est possible, dit
Hiddwing sans paraître convaincu. J’ai jeté un coup d’oeil à votre CV, mais j’ai
le sentiment que je vous ai vue en personne quelque part.


Il se recula sur son siège, un
sourire aux lèvres.


— Pas la peine de me
tracasser maintenant. Je suis certain que ça me reviendra.


Lui n’allait pas se tracasser,
mais ce n’était pas mon cas. Cette complication n’était pas prévue et allait m’obliger
à contacter mon réfèrent sans tarder.


— Le café et l’accompagnement,
dit une voix de ténor léger depuis le pas de la porte.


Ilka fit signe au jeune homme d’entrer.


— Merci Will. Posez le
plateau sur la table basse.


— À vos ordres, Maîtresse.


En glissant le plateau sur la
table, il me fit un petit sourire.


— C’est une blague,
expliqua-t-il.


Ilka fit la moue, mais Hiddwing
déclara, sans rancœur :


— Mon fils a un sens de l’humour
quelque peu juvénile.


Will Hiddwing ressemblait plus à
sa mère défunte qu’à son père. Sa carrure frêle paraissait ridicule à côté de
Rhys Hiddwing, ses cheveux n’étaient pas roux mais blonds, son nez n’était pas
aquilin, ses lèvres étaient charnues et délicates.


Son père nous présenta et Will me
serra la main.


— Vous êtes de Melbourne,
non ? Tansey m’a parlé de


— En bien, j’espère,
murmurai-je, persuadée que tout ce qu’avait dit Tansey était positif.


Le sourire de Will s’élargit.


— Oui, et de la part de
Tansey, c’est surprenant.


Tansey Yates était une petite
femme avec une voix forte qui dirigeait d’une main de fer les relations
publiques Hiddwing pour la région sud. Une fois installée là-bas, j’étais
devenue son lieutenant. Je m’étais montrée enthousiaste, toujours prête à lui
obéir. Je lui faisais des suggestions pertinentes avec tact – j’avais eu la
chance d’être formée par un expert international en relations publiques –, et
je m’arrangeais pour approuver avec enthousiasme sa façon de travailler. Elle
avait l’habitude de malmener ses assistantes, mais elle s’était prise de
sympathie pour moi, car je m’étais montrée insensible à sa dureté, à ses
exigences déraisonnables et à sa tendance à blâmer les autres pour ses erreurs,
tout en s’attribuant le mérite en cas de succès. Je découvris que ses tirades
au vitriol étaient légendaires, mais jo les avais supportées avec stoïcisme.


Un jour, je surpris Tansey m’observer
l’air songeur et je sus que le moment de demander une mutation était venu. M.
Radon, directeur de la division sud de l’Institut Hiddwing, avait remarqué mes
bons résultats et loué mon travail. Tansey Yates ne voyait pas la concurrence d’un
bon œil.


Elle ne prit guère la peine de masquer
son soulagement quand je lui appris que je désirais postuler pour la place au
siège social. Celle-ci était devenue vacante car la personne qui l’occupait
avait reçu, grâce à l’intervention de l’ASIO, une offre si avantageuse qu’il
lui était impossible de la refuser.


Avec une recommandation élogieuse
de Tansey et un appui enthousiaste de M. Radon, j’étais assurée d’obtenir le
poste. Je rassemblai donc mes affaires, dis adieu à mes collègues et pris l’avion
pour Brisbane. Cette première partie s’était déroulée comme sur des roulettes ;
la deuxième allait être nettement plus difficile et plus dangereuse.


Pour l’instant, cependant, il n’y
avait rien de dangereux. Scruté par Ilka, assise bien droite, les mains
croisées sur les genoux, Will tenait une élégante cafetière en porcelaine et
servait le café dans des tasses assorties, avant de nous tendre des serviettes
blanches en tissu pour recevoir le gâteau au chocolat et la tarte aux pommes.


Détendu, un léger sourire aux
lèvres, Hiddwing avait pivoté sur son siège en rotin, le bras posé sur le
dossier. Il était vêtu avec élégance : une chemise blanche faite sur
mesure, une cravate d’un bleu mat en soie, un pantalon avec un pli impeccable
et des chaussures cirées. Il portait une grosse montre en or – une Rolex, à
coup sûr – et une chevalière sur laquelle était gravé le flambeau Hiddwing.


— Vous travaillerez avec
Élise Gordon. Où est Élise ? demanda-t-il à Ilka Britten, elle devrait
être là.


— Élise est en retard, comme
à son habitude.


Le ton acerbe d’Ilka le fit
sourire.


— Élise a travaillé jusqu’à
23 heures hier soir, pour préparer notre réunion, donc je suppose qu’elle a le
droit de récupérer.


— J’ai aussi travaillé bien
après 23 heures.


— Vous êtes indispensable,
Ilka, comme toujours.


— Merci, murmura-t-elle, amadouée.


— Il y a une réception
importante ce soir à la propriété, poursuivit-il en se tournant vers moi. J’espère
vraiment que vous pourrez y assister.


— Bien entendu.


— Excellent. Will vous
donnera toutes les informations. Et vous commencerez ici demain matin, en
attendant l’autorisation définitive de Sid Warde.


— L’autorisation définitive ?


— Une simple formalité.
Comme vous le savez, j’en suis sûr, Sid est responsable de la sécurité de tous
nos locaux et il est très pointilleux. Ce qui signifie que même si vous avez
été autorisée à travailler dans nos bureaux de Melbourne, Sid assure ici une
vérification parallèle avant de vous donner les codes d’accès et votre badge.


Je mis deux morceaux de sucre
dans mon café et remuai doucement, contrairement à ma tendance naturelle à être
trop énergique.


— J’ai entendu parler de M.
Warde, bien entendu, et je suis vraiment impatiente de le rencontrer.


Ce n’était pas tout à fait vrai.
De tous les employés, Sid Warde était celui qui m’inquiétait le plus. C’était
un expert en coups tordus lors des campagnes électorales, et il avait la solide
réputation de nuire aux ennemis notoires de l’Institut par tous les moyens, y
compris physiques, car c’était un fana d’arts martiaux.


Rhys Hiddwing avait choisi une
grosse part de gâteau au chocolat.


— Ma faiblesse,
articula-t-il la bouche pleine.


Il avala, puis se tamponna les
lèvres avec une serviette.


— Je suis sûr que vous
aimerez Sid. Et maintenant que vous êtes membre de notre grande famille, vous
allez appeler tout le monde par son prénom. Donc, vous devez m’appeler Rhys.


De toute évidence, Ilka n’approuvait
pas cette attitude.


— Tout ça, c’est très bien,
dit-elle, mais vous savez ce que j’en pense. La familiarité, poursuivit-elle d’un
ton docte, n’est pas toujours la meilleure façon d’agir dans une organisation
parce que...


— J’ai déjà entendu ce
discours, Ilka, coupa-t-il avec un geste dédaigneux. Oubliez ça. S’il vous
plaît.


Elle rougit, ferma la bouche et
jeta un regard furieux autour de la pièce, pour essayer sans doute de s’en
prendre à quelque chose ou à quelqu’un.


— Will ? Est-ce que tu
as préparé le kit de sécurité de Denise ?


— Presque. Tu m’as demandé d’apporter
le café, donc j’ai dû m’interrompre.


Sa réponse désinvolte lui donna l’opportunité
qu’elle cherchait.


— Presque, ce n’est pas
suffisant. Combien de fois t’ai-je dit : fais-le immédiatement, fais-le
bien, et vérifie, vérifie, vérifie, pour être sûr que tu as terminé ta tâche ?


L’expression de Will indiquait
que, comme moi, il la trouvait pénible.


— Ok, dit-il sans enthousiasme.


Il leva un sourcil dans ma
direction.


— Vous voulez venir jusqu’à
mon repaire ? Je vous promets que vous serez tranquille avec moi.


La lèvre inférieure d’Ilka se
souleva, mais elle se reprit aussitôt. Mes informations n’indiquaient pas d’animosité
entre le fils Hiddwing et Ilka, mais peut-être ce conflit entre eux était-il
récent.


Rhys se mit debout et s’étira.


— Je vais t’envoyer Denise
dans un moment, Will. Maintenant, j’aimerais quelques mots en privé avec elle.


Son regard engloba Ilka, dont la
bouche se contracta.


— Non, laissez ça, dit-il
quand elle fit mine de débarrasser la table basse. Je vais me resservir.


Quand nous fûmes seuls, il s’installa
dans son fauteuil avec un soupir.


— Nous avons de fortes
personnalités ici... Il ajouta, en écartant les mains, je suis sûr que vous
savez ce que c’est, puisque vous travaillez dans les relations publiques. Les
gens ont tendance à ne pas voir plus loin que le bout de leur nez, sans avoir
une vision globale.


Il se pencha en avant.


— Est-ce que vous avez cette
vision globale, Denise ?


Était-ce une sorte de test ?
OK, j’allais me lancer.


— Oui je crois, répondis-je.


— Vraiment ? fit-il en
hochant la tête lentement. Et, en ce qui concerne l’Institut Hiddwing, quelle
vision globale avez-vous ?


— Ni plus ni moins que la
transformation de la société australienne.


— Vous me surprenez,
concéda-t-il, avec un petit rire.


J’affichai un air modeste.


— Ma sœur et moi, dit-il en
redevenant sérieux, avons de grands projets pour l’Institut. Nous voulons
restaurer les valeurs qui ont été dénaturées par ce que les radicaux appellent
le progrès social.


Il prononça ces deux derniers
mots avec un profond mépris.


Je n’avais aucune intention de l’interrompre,
mais il leva quand même la main pour couper tout commentaire.


— Je sais ce que vous
pensez. Le progrès n’est pas toujours mauvais, et j’en conviens. Je soutiens
complètement les droits des femmes, par exemple.


En effet, les Hiddwing étaient
engagés depuis longtemps aux côtés des femmes. Sa tante Clara et son père
Oliver avaient été de fervents défenseurs de la cause féminine, mais seulement
si les femmes en question appartenaient à un groupe racial et sociétal précis.
La littérature que la propre maison d’édition de l’Institut produisait à la
chaîne – et qui s’appelait étrangement La Voix du Prophète – avait
toujours abordé le thème de l’égalité entre les sexes, et la sœur de Rhys en
personne incarnait le féminisme, avec toutefois une orientation conservatrice.


— Je crois que nous allons
faire du bon travail ensemble, Denise, dit-il en me dévisageant. Vous avez les
compétences, l’expérience, et il me semble que vous partagez nos principes. Je
vais surveiller vos progrès avec intérêt.


— Merci M. Hiddwing.


— Rhys, s’il vous plaît.


— Rhys.


Il se déplia de la chaise avec
une aisance qui contredisait sa corpulence.


— Je vous vois donc ce soir.


Avec un sourire de circonstance,
je fermai la porte derrière moi et me dirigeai vers le bureau de Will au fond
du couloir. Ilka avait disparu. On entendait seulement le bruit feutré de la
climatisation et des rires dans le lointain. J’eus soudain le sentiment étrange
d’être complètement isolée et piégée, dans ce haut lieu du conservatisme
extrémiste dont je n’allais jamais ressortir.


— Eh, dit Will, derrière
moi.


Il s’était approché sans bruit sur
la moquette épaisse. Il indiqua son petit bureau.


— Vous voulez vous asseoir
ou vous avez des trucs à faire ?


— Je dois trouver un endroit
où loger. Je suis à l’hôtel pour le moment.


— Demandez à Jeffrey, à la
réception. Il cherche tout le temps des colocataires.


— Tout le temps ? Ça n’est
pas très encourageant.


— Ce n’est pas Jeffrey l’éventreur,
dit-il en riant, si c’est ça qui vous inquiète.


Il me mit une pochette en
plastique rouge dans les mains.


— Voici tout ce qu’il faut
savoir sur le bâtiment. Les entrées, les mesures de sécurité, ce genre de truc.
Je vais vous donner une carte d’accès temporaire pour que vous puissiez aller
au parking demain matin. Et j’ai un mot de passe numérique à vous faire
apprendre pour pénétrer dans les bureaux. Je ne suis pas censé vous le donner
avant que Sid ne fasse le contrôle définitif, mais je m’en fous. Vous m’avez l’air
digne de confiance. Maintenant, venez avec moi et je vais vous montrer le
b.a.-ba.


— Pour des raisons de
sécurité, reprit-il quand nous arrivâmes à la porte vitrée, ces bureaux sont
entièrement séparés du reste du bâtiment. Seuls des employés triés sur le volet
ont les codes pour y pénétrer.


— Je n’imagine pas être une
de ces employés privilégiés.


Il me fît un sourire en coin.


— Pas encore, Denise, mais
je nourris de grands espoirs à votre sujet.


Will s’avéra terriblement
efficace. En quelques minutes, il avait couvert les points essentiels du
fonctionnement de l’Institut, il m’avait fait faire le tour des trois étages de
bureaux et des salles de réunion, m’avait montré où j’allais travailler, avait
pris une photo polaroïd pour mon badge et, après s’être assuré que ni Élise
Gordon ni Sid Warde n’étaient disponibles, m’avait reconduite dans le hall d’entrée.


— À ce soir. Jeffrey va vous
donner les indications pour aller à la propriété.


Le hall était vide, hormis le
gardien. Derrière la réception, j’aperçus la tête penchée de Jeffrey. Il était
si concentré sur sa lecture qu’il sursauta quand je lui adressai la parole.


— Salut. Vous vous souvenez
de moi ? Denise Brandt.


Il me fit un large sourire.


— Bien sûr. La nouvelle des
Relations publiques.


Je louchai sur son livre
par-dessus le comptoir.


— C’est intéressant ?


Son sourire disparut.


— Vous savez comment faire
une trachéotomie ?


Ça semblait très sérieux.


— J’avoue que je suis un peu
rouillée sur ce sujet.


— Ça peut arriver n’importe
quand. Une urgence et vous êtes la seule personne qui peut sauver une vie.


Il fouilla dans sa poche et en
sortit un couteau replié.


— Tranchant comme une lame
de rasoir, dit-il en faisant sortir la lame. Et un stylo à bille, vous avez
besoin d’un stylo à bille.


J’émis un son encourageant, mais
il n’avait guère besoin d’encouragements.


— Bon, voici le topo. La
manœuvre de Heimlich a échoué et la victime devient bleue. Elle ne tousse pas,
ne suffoque pas, rien.


Il fronça les sourcils.


— Alors ?


— Je dirais qu’il y a une
obstruction.


Son hochement de tête satisfait
montra que c’était la réponse qu’il attendait.


— Au sol avec la victime, la
tête renversée, la gorge dégagée. Puis, ici (il tapota un point sous sa pomme d’Adam
proéminente) vous coupez ici, entre ici et le cartilage en dessous. Juste une
fente. Vous avez compris ?


— Oui, mais berk !


— Puis vous prenez le stylo,
sans le tube d’encre, bien sûr, et vous l’enfoncez dans la gorge. La victime
peut maintenant respirer.


— Eh ben, dis-je.


Jeffrey se redressa. Il était
bien plus grand que je ne le pensais. C’était visiblement un adepte du
bodybuilding, il avait le torse en forme de tonneau et des épaules énormes à
force de soulever de la fonte.


— Vous en êtes où avec le
secourisme ? demanda-t-il.


Au cours de ma formation, j’avais
eu droit à des cours médicaux avancés, y compris les instructions données aux
services de secours en situation de conflits armés, mais je n’allais pas m’en vanter
ici.


— Le secourisme ?
dis-je. Je n’y connais pas grand-chose. Je déteste la vue du sang.


Mon frisson fut plus vrai que
nature.


— Et les piqûres... je tombe
dans les pommes.


Il fallait que je me discipline.
Je savais pertinemment que c’était un grave défaut chez un espion de se laisser
aller à broder, au risque que l’histoire ne tienne plus par excès de détails.


— En fait, je suis expert en
urgence, dit Jeffrey. Par exemple, savez-vous quoi faire en cas de tsunami ?
Moi je sais.


Son visage rayonnait. Il fit une
pause pour me laisser le temps d’assimiler l’information.


— Et les piqûres de serpent ?
Je suis super au point sur les morsures de serpent.


— Will m’a dit de vous
demander l’adresse de la propriété.


Je savais pertinemment où elle se
trouvait, et j’avais étudié les vues aériennes, les plans d’architecte et la
topographie de la région, mais je me penchai sur la feuille imprimée qu’il
avait sortie et pris un air concentré pour regarder le plan détaillé et écouter
ses instructions plutôt confuses.


— Combien de temps ça va
prendre ? Je suis à l’hôtel Windsor.


— Environ quarante minutes.


Je plissai le front et retroussai
les lèvres, comme une bonne élève.


— Et j’ai oublié de demander
comment il fallait que je m’habille. Je veux dire, est-ce qu’il faut que je me
mette sur mon 31 ?


Il haussa ses épaules exagérément
musclées.


— Un peu mais pas trop, je
suppose. Il y aura un barbecue. Et pas mal de VIP.


— Ah ? Des gens connus ?


— Helena Court-IIowerd. Je
parie que vous en avez entendu parler.


En effet, et pas seulement dans
les médias où elle apparaissait souvent. L’ASIO possédait un gros dossier sur
cette veuve d’un multimillionnaire, parti de rien et généreux donateur de l’Institut
Hiddwing. Elle promouvait discrètement les carrières politiques de candidats qui
partageaient ses opinions et qui respecteraient – et respectaient – ses
volontés une fois élus.


— Bien sûr que j’ai entendu
parler d’elle, dis-je en feignant l’indignation. Vous oubliez que je suis dans
les relations publiques.
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Le gardien fit un pas vers moi
juste au moment où j’atteignais la porte.


— Arrêtez-vous ici,
ordonna-t-il.


Mon coeur fit quelques battements
imprévus.


— Pardon ?


— Vous êtes Denise Brandt ?


Je jetai un œil par-dessus mon
épaule, puis regardai le gardien. Engoncé dans son uniforme bleu marine, il
dégageait une nonchalance impassible. Une observation plus précise de sa lèvre
supérieure montrait qu’il se laissait pousser la moustache.


— Alors, c’est vous ?
insista-t-il.


Peut-être jouaient-ils au chat et
à la souris avec moi, peut-être me laissaient-ils libre de mes mouvements pour
me rassurer, avant de me tomber dessus. Je me sermonnai quant à ma propension à
laisser libre cours à mon imagination galopante. Cette remontrance ne m’empêcha
pas d’évaluer la distance jusqu’à la porte. Un rapide coup porté à la gorge de
ce type et je serais dehors et libre sous le soleil estival.


Reprends-toi, Denise.


— Oui, c’est moi.


Il tapota le pager accroché à sa
ceinture.


— Ils m’ont dit de vous
faire attendre. Donc, je vous fais attendre.


— Qui, ils ?


Il fit un vague geste dans la
direction du hall d’entrée.


— Eux.


Il me regarda impassiblement,
puis son visage s’éclaira d’un sourire qui dévoila de très belles dents.


— En fait, c’est I.B, la
patronne du groupe. Je fais toujours exactement ce qu’elle me dit. Je ne veux
pas perdre ma tête... (Il lorgna sur son entrejambe)... ou pire.


Je ne pus m’empêcher de sourire.


— Vous parlez d’Ilka
Britten, je suppose.


— Elle n’est pas commode.
Elle me terrifie, ça ne me gêne pas de vous le dire.


Il était comique finalement ce
gardien, il en devenait sympathique.


— Vous savez que je m’appelle
Denise, dis-je. Et vous, c’est comment ?


— Kevin, mais vous pouvez m’appeler
Kev.


Avant que je puisse ajouter
quelque chose, une femme apparut dans le hall et s’approcha de nous en courant.


— Denise ! cria-t-elle
d’une voix de contralto essoufflée. Vous êtes Denise, n’est-ce pas ? Dieu
merci, Kevin vous a interceptée. Ilka a dit que vous étiez peut-être encore
ici. Je viens juste d’arriver. Je me suis garée dans le parking souterrain, je
suis montée et elle m’a envoyée. J’aurais dû être là plus tôt. Je me suis
couchée tard. Toutes mes excuses.


— Vous êtes Élise.


— Ah oui ! Élise
Gordon.


Elle se donna une tape sur le
visage.


— Désolée, j’aurais d’abord
dû me présenter.


Son sac tomba par terre quand
elle tendit le bras pour une poignée de main.


— Oups ! Je suis
maladroite. On vous l’a déjà dit ? Si vous saviez toutes les données que j’ai
perdues en me trompant de touche sur mon clavier !


Je l’observai de plus près en l’aidant
à rassembler les affaires tombées de son sac. Une robe légère à fleurs, des
sandales avec des talons hauts, des bracelets en argent qui tintaient à son
poignet. Elle avait une masse de cheveux châtains bouclés et un joli visage qui
ne trahissait pas son âge. Je savais qu’elle approchait la quarantaine, mais
elle faisait dix ans de moins.


Après son portefeuille ventru et
divers appareils électroniques, elle jeta dans son sac un dernier accessoire de
maquillage – elle en avait assez pour se lancer dans le commerce.


— Suivez-moi à la réception.
Vous me direz où vous logez.


— Où je loge ? Je suis
à l’hôtel pour l’instant.


Élise s’éloignait déjà.


— Venez, dit-elle. Vous
allez à la fête ce soir, non ? Vous devriez. À vrai dire, il le faut.


— En fait, oui.


Elle atteignit la réception et se
retourna pour me faire lace.


— Super. Je vous y
conduirai. C’est la moindre des choses, étant donné les circonstances.


L’idée qu’elle puisse conduire
comme elle parlait n’était guère rassurante.


— Jeffrey m’a donné un plan
et les indications, dis-je précipitamment. Je suis sûre que je peux me
débrouiller.


— Vous avez déjà une voiture ?


— J’en ai loué une à l’aéroport.


— Loué ? reprit-elle d’un
air méprisant. Ça ne peut être qu’une voiture banale. Vous seriez beaucoup
mieux lotie avec moi. J’ai une MGB, entièrement restaurée. Elle est verte. Elle
m’a coûté une fortune, je peux vous le dire, mais elle fait tourner les têtes
partout où je vais.


— Ça sera plus excitant en
MG, dit Jeffrey, en souriant, mais si vous privilégiez la sécurité, vous me
laisserez-vous conduire.


Élise fronça les sourcils en
voyant Jeffrey s’enthousiasmer à cette idée.


— Pourquoi vous ne viendriez
pas avec moi ? insista-t-il. J’ai pris des cours de conduite avec des pros
et je suis formé pour conduire dans les pires conditions, y compris les
inondations, le feu et la neige. Et les attaques terroristes. Je parie que vous
ne savez pas quoi faire en cas d’attaque terroriste.


— Crier ?


Il secoua la tête.


— Ce n’est pas censé vous
aider. Ça serait même contre-productif.


— Jeffrey s’attend toujours
au pire, précisa Élise. Il n’arrête pas de se préparer pour affronter les
catastrophes les plus invraisemblables.


Il ne sembla pas du tout vexé.


— Je ne suis pas pessimiste,
corrigea-t-il, mais réaliste. Les choses arrivent et je veux être prêt à toute
éventualité.


Élise jeta un coup d’oeil à sa
montre.


— Faut que j’y aille. Merci
Jeffrey. Vous conduirez Denise alors ? Ne soyez pas en retard.


Je la regardai se diriger vers
les ascenseurs en toute hâte.


— Et moi qui pensais qu’elle
avait envie de me montrer sa MG, soupirai-je.


— Élise aime proposer des
choses, mais elle n’est pas très douée pour les mettre en œuvre. Vous finirez
par vous y habituer. Ne la prenez pas trop au sérieux et tout ira bien. Bon, je
vous prends à six heures et demie, ok ? L’hôtel Windsor, c’est ça ?


— Je vous attendrai devant.
Et je prendrai le plan.


— Vous n’en aurez pas
besoin, dit-il en fronçant les sourcils. Je sais où on va.


— Je l’apporterai au cas où
vous me jetteriez de la voiture.


Devant sa mine perplexe, j’ajoutai :


— Après tout, c’est vous qui
croyez être préparé à tout.


Il éclata de rire.


— Je vois que vous allez
mettre un peu de légèreté ici, fit-il, visiblement content.


En sortant du bâtiment, j’échangeai
quelques plaisanteries avec Kev. Entretenir de bonnes relations avec le
personnel de sécurité était une stratégie souvent payante. Il était toujours
possible que, dans le futur, j’aie besoin de faire une entorse au règlement.


Je me retrouvai soudain dans la
chaleur étouffante de la ville. Je me retournai pour contempler la façade de l’Institut.
Son style anodin ne se distinguait pas des autres bâtiments administratifs,
mais à l’intérieur, des forces étaient à l’œuvre et menaçaient la sécurité du
pays.


L’ASIO soupçonnait depuis
longtemps l’Institut Hiddwing de manœuvres politiques aux niveaux fédéral et
territorial, à travers toute l’Australie, en truquant par exemple les élections
internes des partis, ou en utilisant des électeurs fantômes. Par ailleurs, des
incidents troublants pouvaient être directement reliés à l’Institut – un
attentat à la bombe, des passages à tabac, et deux morts mystérieuses, celle du
collaborateur d’un opposant notoire aux Hiddwing et celle d’un politicien d’origine
indienne.


De récentes rumeurs à propos de
projets plus troubles et de plus grande envergure, ainsi que l’annonce de la
décision de Rhys et Becky de saisir la justice pour que leur père et leur tante
disparus soient déclarés officiellement morts – ce qui débloquerait des
millions de dollars d’héritage – avaient conduit l’ASIO à passer à la vitesse
supérieure. Voilà pourquoi j’avais été envoyée en mission au sein de l’Institut.


Je m’étais garée dans une rue à l’ombre,
mais l’ombre avait disparu depuis longtemps. Quand j’ouvris la portière, je fus
saisie par l’intense chaleur. Je me glissai sur le siège avec précaution,
effleurant le volant brûlant, et poussai la ventilation au maximum. Une fois
dans la circulation, je me dis que finalement, j’étais dans le feu de l’action
à plus d’un titre.


De retour dans la fraîcheur
accueillante de ma chambre d’hôtel – j’avais laissé la climatisation au maximum
–, je passai en revue les possibilités qui s’offraient à moi. J’étais incapable
d’imaginer où Rhys Hiddwing m’avait déjà vue, mais comme il paraissait sûr de
son fait, c’était un problème dont il fallait que je me préoccupe. Il ne
semblait pas du genre à laisser tomber. La meilleure chose à faire était de
trouver une occasion crédible et d’essayer de la lui faire gober.


Il était sous la surveillance de
l’ASIO depuis un certain temps, ce qui signifiait que tous ses mouvements
étaient répertoriés. Je me souvenais avoir lu un rapport détaillé, mais il ne m’en
restait presque rien, sinon qu’il avait fait des discours applaudis devant des
groupes conservateurs et qu’avant les dernières élections, il avait été l’invité
d’honneur de rassemblements d’extrême droite.


Myra, mon référent, allait devoir
être informée. Elle ne serait pas contente, mais, contrairement à mon
instructeur qui me critiquait sans pitié, elle était toujours d’un grand
soutien. Parfois je me demandais ce qu’elle pensait vraiment de moi, et quand j’avais
essayé d’en savoir plus sur elle, elle avait habilement botté en touche.
Visiblement, elle s’était fait une règle de n’aborder avec moi que les
questions liées au travail.


Je ne savais pas grand-chose d’elle,
si ce n’est qu’elle avait fait une brillante carrière au sein de l’ASIO. Son
vrai nom était Cynthia. Pour des raisons de sécurité, son nom de code changeait
à chaque nouvelle mission, car il était fort probable qu’elle soit l’officier
de liaison de plusieurs agents simultanément sur le terrain.


Myra était quelqu’un d’attirant.
Elle était plutôt mignonne, grande, avec un visage expressif et des cheveux
courts hérissés. Elle avait un corps maigre et sec, mais elle parvenait à être
charmante, quelle que soit son attitude. Elle avait tendance à se replier sur
son siège, donnant l’impression de faire corps avec lui plutôt que d’être
seulement assise dessus. C’était difficile à expliquer, son image réussissait à
s’imprimer dans la mémoire de façon quasi permanente.


Je m’étais souvent interrogée à
son sujet. Elle connaissait mon orientation sexuelle, puisqu’elle avait accès à
mon dossier. L’ASIO employait des hétéros et des gens ouvertement homos ou bi,
écartant de la sorte tout malaise au sujet des préférences sexuelles.
Intriguée, j’avais essayé de tâter le terrain au sujet de Myra, auprès de mes
collègues, mais j’avais fait chou blanc.


Je pris mon sac en bandoulière,
regrettant qu’il n’y ait pas d’arme à feu à l’intérieur. J’étais sans doute un
brin paranoïaque, car il était très improbable que je sois sous surveillance,
même légère. Je devais néanmoins me comporter comme si je l’étais. Au lieu d’utiliser
le téléphone dans la fraîcheur de ma chambre, je descendis dans le hall, pour
acheter une carte téléphonique au magasin de souvenirs avant d’affronter la
chaleur suffocante de l’après-midi.


Brisbane était une de mes villes
préférées : plus petite que Sydney et Melbourne, plus accueillante et plus
détendue, elle était située au bord d’une rivière paresseuse. Son climat chaud
et subtropical favorisait une végétation luxuriante dans les parcs et dans les
réserves naturelles. Au cours de visites précédentes, j’avais arpenté le
superbe jardin botanique et exploré les petites îles dans la baie de Morton où
la rivière Brisbane se jetait dans l’océan, mais cette fois-ci, je n’avais pas
de temps pour ce genre de loisirs.


Le centre commercial le plus
proche était bondé. Les gens semblaient ne rien avoir à faire, en ce lundi, à
part flâner et brailler. Je me mêlai à la foule, vérifiant automatiquement le
système de sécurité : je remarquai plusieurs caméras disposées dans le
bâtiment et deux gardiens en patrouille.


La moitié des gens avait une
glace à la main et j’eus soudain l’envie de faire de même. Je trouvai un
glacier en pleine activité, attendis dans la file pendant que des gosses
accompagnés de leurs parents impatients hésitaient sur les parfums à choisir.
Je finis par être servie : un cône avec une boule de rhum raisin et une de
pastèque rose vif.


Ce n’était pas la combinaison
idéale à mon goût, mais je la dévorai avec plaisir jusqu’à ce qu’un sentiment
de culpabilité me rattrape. J’étais censée travailler, et non m’amuser. Je me
mis à chercher une cabine téléphonique et trouvai une rangée de téléphones à
côté des toilettes où un flot de gens allait et venait. Je choisis l’appareil
le plus éloigné, contre la vitrine d’un salon de coiffure.


C’était un salon à la mode,
coloré, arborant des photos agrandies de personnalités du monde de la musique
et du cinéma. Les clients étaient installés dans des fauteuils, laissant un
escadron de jeunes femmes extraordinairement minces et un jeune homme s’occuper
de leur tête. Une musique tonitruante rendait la communication à l’intérieur du
salon problématique, me semblait-il, mais ce niveau sonore en arrière-plan
était ce que je recherchais. Il était ainsi presque impossible d’enregistrer
une conversation téléphonique, même avec un micro directionnel ultrasensible.


Une rapide vérification m’indiqua
que personne ne m’accordait la moindre attention, ni dans le salon, ni parmi
les utilisateurs des toilettes. Il y avait un homme d’allure suspecte deux
téléphones plus loin, mais il avait plutôt l’air d’un minable pervers. Je n’entendais
pas ce qu’il disait, mais la réaction des jeunes filles qui passaient devant
lui montrait que ses commentaires étaient plus que déplacés.


Le personnel de sécurité du
centre commercial partageait mon opinion sur ce type, car les deux gardiens que
j’avais remarqués se précipitèrent sur lui et, malgré ses bredouillis indignés,
l’empoignèrent pour l’éloigner.


Je pris garde de positionner mon
corps pour empêcher quiconque de lire la séquence, puis je composai le premier
des numéros que j’avais mémorisés. Le téléphone sonna dix-neuf fois, ce qui
suffisait à décourager la plupart des faux numéros, puis un bip indiqua que l’ordinateur
attendait mon identifiant.


— Est-ce vraiment nécessaire ?
dis-je au combiné.


Il émit un nouveau bip, sans
faire d’histoire. Je tapai cinq chiffres, attendis dix secondes, puis en tapai
cinq autres. Il y eut un délai de vingt secondes.


— Oui ?


— C’est moi.


— Je le sais, dit Myra
quelque peu amusée. Je me demandais pourquoi c’était toi. Il y a un problème ?


— Possible. Kookaburra pense
qu’il m’a déjà vue quelque part.


L’évocation de Rhys Hiddwing en
kookaburra, cet oiseau au rire de maniaque, me fit sourire bêtement. Inspirée
par le « wing[bookmark: _ftnref1][1] »
dans Hiddwing, Myra avait eu l’idée lumineuse d’attribuer aux principaux
acteurs de l’Institut des noms d’oiseaux, pour des raisons de sécurité.
Kookaburra pour Rhys ; Colombe pour sa sœur Becky ; Pie pour Ilka
Britten, Aigle pour Élise Gordon ; Colibri pour Sid Warde.


L’image de l’inquiétant Sid Warde
en minuscule colibri battant des ailes au-dessus d’une fleur pour en aspirer le
pollen était comique. C’était l’effet voulu. Myra savait parfaitement que cet
homme m’inquiétait et elle voulait désamorcer quelque peu son emprise en l’affublant
d’un nom de code ridicule.


— C’est sérieux, Denise ?
Assez pour te retirer ?


— Je pense qu’on peut contourner
l’obstacle.


J’expliquai brièvement ce qui s’était
passé pendant la réunion et ce que je proposais comme solution. Je lui indiquai
mes déplacements pour le reste de la journée, y compris ma visite à la
propriété des Hiddwing, ce soir.


— Amuse-toi bien, dit-elle
en pouffant légèrement. Et ne bois pas trop.


Elle promit de me recontacter et
raccrocha. Pendant un instant, ce fut comme si un lien vital avait été coupé,
mais je me repris et redevins Denise Brandt, l’employée motivée du prestigieux
Institut Hiddwing, qui devait se trouver un logement non loin de son nouveau
lieu de travail.


En fin d’après-midi, cependant, j’en
étais arrivée à la conclusion qu’il me faudrait plus de temps que prévu pour
trouver quelque chose de convenable. Je m’étais rendue dans une agence dont la
pub était prometteuse : « un service personnalisé et rapide !
Avec des visites accompagnées ! Votre nouvelle maison est notre obsession ! »
La dernière affirmation s’était avérée inexacte. On m’avait montré plusieurs
appartements, mais aucun n’était acceptable.


— Je suis obsédée par la
sécurité, avais-je dit à la jeune femme apathique qui me servait de guide.


— Ah oui ? dit-elle,
pas intéressée pour deux sous.


Il semblait clair qu’elle n’envisageait
pas une longue carrière dans ce domaine où il fallait proposer à des locataires
pointilleux des logements qui leur correspondaient.


Et j’étais plus pointilleuse que
la majorité. Je ne voulais pas d’un endroit avec des grilles ou des arbres trop
proches du bâtiment, je voulais des portes d’entrée solides, mais j’avais peu d’exigences
sur les serrures, car je prévoyais d’installer ma propre serrurerie intérieure
et extérieure ; j’avais besoin d’au moins deux sorties de secours depuis l’appartement ;
je cherchais un parking bien éclairé et de préférence derrière des grilles de
sécurité.


— Désolée, dit-elle, après
plusieurs heures de vadrouille, mais on dirait que nous n’avons pas ce que vous
cherchez.


— On dirait.


— Bon, dans ce cas...


— Je vais revenir demain
après le travail.


— Oh ! Je ne serai pas
là, rétorqua-t-elle sans aucun regret dans la voix. Vous devrez voir M. Dove.


— M. Dove[bookmark: _ftnref2][2] ?


Je souris en repensant aux noms
de code des Hiddwing.


— Il y a des oiseaux partout
par ici.


Elle me regarda bizarrement, et
je me souvins, trop tard, qu’elle s’appelait Kerry Byrd.
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Jeffrey fut pile à l’heure. Sa
Volvo beige était vieille mais superbement entretenue. Elle avait des
pare-buffles à l’avant et à l’arrière et des barres de toit, probablement une
protection de plus en cas de tonneau. La voir me fit frémir. Je déteste la
couleur beige et les Volvo ne m’ont jamais fait tourner la tête. Ce qui
explique pourquoi mon expression changea.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?
demanda Jeffrey quand je m’installai sur le siège passager, on dirait que vous
faites la grimace.


— Je ricane.


— À mon sujet ? dit-il,
vexé.


L’intérieur de la Volvo
trahissait le même soin, je ne pouvais donc pas lui avouer que l’objet de ma
dérision était son véhicule beige.


— C’est juste un ricanement
général, il n’est destiné à rien en particulier.


— D’accord, dit-il en me
jetant un regard en coin.


Il m’observa plus précisément.


— Chouette tenue.


— Merci.


Moi-même, je trouvais mon
pantalon de soie bleu clair et le haut assorti plutôt jolis.


Il attendit que je boucle ma
ceinture, puis il se pencha pour s’assurer qu’elle était bien enclenchée. Il
mit le clignotant, positionna ses mains en dix heures dix sur le volant, et
vérifia tous les rétroviseurs. Après avoir pris la précaution supplémentaire de
tourner la tête pour s’assurer que la voie était libre, il s’engagea dans la
rue.


Je m’étais résignée à nous voir
nous traîner sur la voie de droite, avec un clignotant furieux qui ne servait à
rien, mais Jeffrey avait une conduite souple et efficace. Il s’adaptait au flot
de la circulation, attentif aux véhicules autour de lui et à ce qui se passait
plus loin devant nous.


La circulation fut moins dense
quand nous sortîmes de la ville. La propriété des Hiddwing était située à l’ouest
de Brisbane, sur les collines couvertes de forêt tropicale, J’avais découvert
la région en rendant visite à des parents éloignés, quelques années auparavant,
et me souvenais d’une terre préservée, regorgeant d’endroits sympas pour
pique-niquer et de chemins de randonnée agréables.


Je jetai un coup d’œil à Jeffrey.
Il était concentré sur la route et j’eus l’occasion de l’examiner de plus près.
J’avais le profil détaillé des membres clés de l’Institut, je ne connaissais
donc rien de lui, à part son nom. Il devait approcher la trentaine, mais il
était peut-être plus jeune. Il avait un visage banal, avec un petit nez et un
menton quelconque. Son cou en revanche était aussi large qu’un poteau et les
muscles surdéveloppés de ses épaules tendaient sa chemise bleu foncé. Ses
cuisses, elles, tiraient sur les coutures de son pantalon marron. J’étais sûre
qu’il marchait avec ce déhanchement commun à tous les culturistes.


— Vous faites de la muscu ?
demandai-je.


— Tous les deux jours. J’en
ai eu marre qu’on me cherche des noises, alors j’ai décidé d’agir. Personne ne
me regarde plus de travers maintenant.


— Je veux bien vous croire.


Il ôta une main du volant pour
plier le bras, le poing serré. La bosse de son biceps était carrément
impressionnante.


— Et la force brute, ça aide
bien au cours des stages nature.


L’institut Hiddwing organisait
des séjours obligatoires de camping dans la nature, pour que les employés
apprennent à se connaître, et j’avais passé deux week-ends aux alentours de
Melbourne, à randonner dans des sous-bois épais en donnant l’impression que j’y
prenais plaisir. J’avais apprécié le paysage. Mais la compagnie de gens qui n’arrêtaient
pas de se plaindre m’avait été pénible. Tansey Yates, ma chef, avait été la
pire. Son influence impressionnante ne l’avait pas dispensée de ces stages, et
elle avait fait en sorte que tout le monde sache en détail le fond de sa
pensée.


— Le bureau de Melbourne
organise des week-ends tous les deux mois, dis-je, sans enthousiasme.


— Ça n’a rien à voir avec
ceux d’ici, commenta Jeffrey d’un air dédaigneux.


— Ah bon ?


— Ici, ce sont des sacrés
tests d’endurance, pas une simple journée à la plage. Ça vous pousse dans vos
retranchements. Et tout le monde à l’Institut est censé en faire quatre par an
au moins, dont un vraiment éprouvant, comme celui des Kimberleys ou de Cape
York.


— Est-ce que les Hiddwing y
vont ? demandai-je.


— Ce sont les plus motivés.
À part Will. Il est toujours en train de chercher une excuse pour ne pas y
aller.


La pointe de mépris dans sa voix
m’intrigua.


— Will est très sympa,
dis-je, mais ce n’est pas le genre Robinson Crusoé, on dirait.


Jeffrey pinça les lèvres, comme s’il
voulait dire quelque chose, mais se ravisa. Ça m’encouragea à poursuivre.


— Je suppose qu’un de ces
jours, Will va reprendre l’Institut.


— C’est impossible !


— Ah bon ?


Jeffrey fixa intensément la route
devant lui.


— Sur le long terme, je ne
crois pas que ça l’intéresse.


J’attendis qu’il continue, mais
il se contenta de me regarder du coin de l’œil.


— Vous avez l’air vraiment
en forme, Denise, dit-il, manifestement pour changer de sujet, mais là-bas dans
le bush, ça ne compte pas si vous n’êtes pas préparée à toute
éventualité. Et je ne crois pas que vous le soyez.


Je pris un air intéressé.


— Ben, je suis des cours d’aérobic,
mais je suppose que ça ne suffit pas.


— Loin de là.


En vérité, j’étais parée à toute
éventualité. Je me demandais comment Jeffrey réagirait si je lui avouais que j’étais
entraînée au combat sans arme et que j’avais même tué quand les circonstances m’y
avaient obligée.


— C’est drôle qu’ils soient
toujours aussi branchés sur ce genre de stages nature, remarquai-je, surtout
quand on considère ce qui est arrivé à Clara et Oliver Hiddwing.


— Personne ne sait ce qui
leur est arrivé.


— C’est bien ce que je dis.
Ils étaient partis pour un trek dans l’Outback et ils ont disparu. Ces
randonnées extrêmes peuvent être dangereuses.


Il lâcha le volant un instant
pour me tapoter la main à la manière d’un grand frère.


— C’est normal de s’inquiéter,
Denise, mais je garderai un œil sur vous quand nous ferons le prochain week-end.


Son visage s’empourpra.


— En fait, reprit-il, plein
d’enthousiasme, le prochain est prévu dans un mois, dans la forêt tropicale, et
ça va être dur. Si vous voulez, je peux mettre au point un programme d’entraînement
pour vous, comme ça vous n’aurez pas l’air bête. Qu’en pensez-vous ?


— Ben, ça ne m’intéresse pas
tant que ça. Je n’ai pas envie d’avoir de gros muscles. Sur vous, c’est super
mais...


— Vous n’y connaissez pas
grand-chose, hein ? dit-il, avec indulgence. Je vous préparerai un
programme et je vous garantis qu’il ne vous fera pas épaissir.


— Je vais y réfléchir.


Il y avait un ralentissement
devant nous, à cause d’une collision, et nous dûmes rouler au pas.


— Ah la la, soupira Jeffrey.
Un problème de concentration. C’est ce qui cause la plupart des accidents.


Nous dépassâmes les deux
véhicules emboutis et les deux conducteurs énervés qui s’accusaient
mutuellement d’avoir provoqué l’accident.


— Regardez comment les
carrosseries sont défoncées, fit mon chauffeur en secouant la tête. Ça n’arriverait
pas à une Volvo.


Les discours des propriétaires de
Volvo, je les connaissais par cœur. Je savais pertinemment qu’elles offraient
une meilleure protection en cas d’accident. Martin, mon grand frère, avait
possédé une série de Volvo foncées, et ne m’avait pas épargné ses leçons sur le
fait que c’étaient les voitures les plus sûres sur la route.


Naturellement, la première
voiture que j’avais achetée était rouge pétant, nerveuse, et surtout pas une
Volvo.


— Typique, avait dit Martin
sur ce ton critique qu’il prenait toujours avec moi.


Comme petite sœur, je n’avais pas
été à la hauteur. Il espérait visiblement quelqu’un de plus malléable, prompt à
respecter son frère aîné et à l’admirer. Au lieu de ça, il m’avait eue, moi.
Nos chemins s’étaient vraiment séparés au fil du temps et maintenant, je
faisais de mon mieux pour éviter de penser à lui. La foutue Volvo de Jeffrey
avait ravivé tous ces souvenirs. Pour bannir mon frère de mon esprit et pour
prévenir tout commentaire sur les statistiques de la Volvo que Jeffrey n’allait
pas manquer de faire, je décidai de changer de sujet.


— Ça fait combien de temps
que vous êtes à l’Institut Hiddwing ?


— Deux ans. J’imagine que
pour vous, ce n’est pas vraiment un boulot, la réception.


— Vous vous trompez, je ne
pense pas ça du tout.


— Parce que je ne vais pas y
rester très longtemps. Je fais une formation pour mener une brigade d’agitateurs.


— Ah oui ?


J’étais parvenue à glisser une
note d’admiration dans ma voix et je m’en félicitai. J’avais eu l’occasion d’observer
les manœuvres de ces brigades à Melbourne et le concept dans son ensemble m’était
apparu vraiment odieux. Le nom était anodin, mais il ne fallait pas s’y tromper :
les membres de la brigade, en général jeunes et sportifs, infiltraient les
meetings et les conférences tenues par des opposants de l’Institut. Les « agitateurs »,
comme ils se nommaient eux-mêmes, maîtrisaient à la perfection les techniques
de contestation et d’intimidation.


Jeffrey crut évidemment que mon
admiration était réelle.


— Être un agitateur, c’est
ce à quoi j’aspire et, même si je sais que c’est un cliché, c’est vrai :
la fin justifie les moyens. Je soutiens toutes les valeurs des Hiddwing. Pas
vous ?


— Bien sûr que si.


Je manquai de ferveur. Il fronça
les sourcils.


— Il faut vraiment en être
convaincue, Denise, insista-t-il, de la voix vibrante des fidèles partisans. Il
ne faut pas faire semblant de s’intéresser, ni s’engager à moitié. C’est une
guerre que nous sommes en train de faire. Non déclarée, mais c’est quand même
une guerre, et ce qui est en jeu, c’est l’avenir de l’Australie.


J’acquiesçai dans un murmure. Je
commençais à bien aimer ce type, mais je trouvais dommage qu’il ait des idées
aussi inacceptables, tout en sachant pertinemment qu’il ne travaillerait pas à
l’Institut si ce n’était pas le cas.


Les préceptes de l’Institut
Hiddwing étaient formulés dans un langage patriotique démagogique. Ils
privilégiaient une immigration limitée – de blancs uniquement –, le
rapatriement vers leur pays d’origine des immigrés actuels « inférieurs »
et de leurs enfants nés en Australie, la limitation du droit de vote pour ceux
qui ne remplissaient pas des critères raciaux, sociaux et financiers, et une
enquête génétique pour tout citoyen désirant obtenir un poste au gouvernement,
censé lui établir une lignée acceptable.


Jeffrey me jetait des regards
insistants. Visiblement, il attendait plus de moi.


— Vous savez, affirmai-je en
prenant un ton sérieux, j’ai toujours pensé que c’était mieux que les gens qui
ont des choses en commun vivent au même endroit. Bon, je n’ai rien
personnellement contre, disons, les Vietnamiens, mais ils devraient être au
Vietnam. C’est leur patrie. Et ma patrie, c’est l’Australie.


Je le vis sourire.


— Exactement,
acquiesça-t-il.


S’il connaissait mes véritables
opinions, il conduirait la Volvo dans un bosquet et me frapperait avec un objet
contondant. Bon, c’était peut-être un peu exagéré. En tout cas, il me virerait
de sa voiture.


La circulation s’était
considérablement réduite sur cette route à deux voies, mais Jeffrey continuait à
consulter ses rétroviseurs à intervalles réguliers. Le trajet n’était peut-être
pas palpitant, mais au moins, j’étais sûre d’arriver à destination en un seul
morceau.


— Eh, dit-il, Élise est deux
voitures derrière nous, si vous voulez voir sa MGB.


Il fronça les sourcils.


— Maintenant elle est juste
derrière. Cette femme ne sait vraiment pas conduire avec prudence.


Je tournai la tête juste à temps
pour voir passer Élise Gordon en trombe devant nous, dans sa petite voiture
anglaise, avec l’écharpe tenant sa chevelure bouclée qui claquait au vent.
Jeffrey dut freiner quand elle se rabattit soudain devant la Volvo pour éviter
un camion qui arrivait en face. Ignorant les coups de Klaxon, elle nous fit un
signe joyeux de la main, puis elle mit le pied au plancher et s’éloigna
rapidement.


— Je suis contente d’être
avec vous, dis-je.


— Mmm.


Il semblait satisfait. Je m’attendais
à ce qu’il se lance dans une diatribe au sujet de la conduite d’Elise, mais il
changea de sujet.


— Est-ce que vous avez
trouvé à vous loger cet après-midi ?


— Non, je cherche toujours.
J’ai vu une quantité d’apparts, mais ça n’a rien donné.


— Je sous-loue une maison,
dit-il. C’est dans Paddington, pas si loin du boulot. Un endroit tout en bois,
mais bien restauré. Quatre chambres, deux salles de bains. On travaille tous à
l’Institut, et ça tombe bien, on a une place. Ça vous intéresse ?


— Non, pas vraiment.


— Bien sûr, il faudrait qu’on
s’occupe des affaires de Vonny.


— Vonny ?


— Ouais. Vonny Quigley. Elle
a travaillé à l’Institut jusqu’au mois dernier, puis un jour, elle est partie.
Elle n’a pas pris la peine d’emporter ses affaires, elles sont toujours dans sa
chambre. Elle n’a pas de famille, donc on ne sait pas où les envoyer.


Dehors, le bush devenait
plus dense, les signes de civilisation plus rares. J’imaginai une tombe isolée,
perdue dans la végétation et frissonnai.


— Vous avez dit aux flics qu’elle
avait disparu ?


— Elle n’a pas disparu. Elle
a appelé pour dire qu’elle partait et qu’elle nous recontacterait au sujet de
ses fringues et du reste. Elle ne s’est jamais donné cette peine, c’est tout.


Il prit un tournant souplement et
s’engagea sur une voie plus étroite, derrière un panneau : Accès privé
et interdit.


— On est presque arrivés.


Environ cinq cents mètres plus
loin, Jeffrey ralentit puis s’arrêta devant un grand portail en fer. Un gardien
trapu sortit de sa minuscule guérite pour nous contrôler.


— Jeffrey, mon salaud,
dit-il. Alors qu’est-ce que tu soulèves en ce moment ?


Je les entendis vaguement
échanger des blagues de sportifs tout en réfléchissant à l’offre de Jeffrey. Il
y avait un énorme avantage : j’aurais une formidable source d’informations,
puisque tout le monde travaillait à l’Institut. Mais il y avait des
inconvénients non négligeables : il me faudrait jouer mon rôle 24 heures
sur 24, et la communication entre Myra et moi, surtout en cas d’urgence, serait
rendue difficile. L’Institut possédait un matériel de surveillance sophistiqué
– nous l’avions déjà observé – et les chances que je sois surveillée
constamment étaient bien plus grandes dans un logement pour employés.


Jeffrey et le gardien mirent
rapidement fin à leur conversation quand une grosse Jaguar se positionna
derrière la Volvo.


— Zut, dit Jeffrey en
avançant la voiture, on ferait mieux de se dépêcher. C’est Becky Hiddwing.


La route s’élargissait, éclairée
par des lampadaires métalliques qui imitaient de vieilles lampes à gaz.


— Bon ? reprit Jeffrey
pendant que j’étais en train d’admirer le paysage. Et la maison alors ?
Votre chambre serait l’une des mieux, à l’arrière, loin de la circulation.


— Je ne sais pas... j’ai l’âme
un peu solitaire.


— Ah bon ? fit-il,
étonné. Ce n’est pas ce que j’aurais dit de vous.


— En fait, je suis vraiment
très timide.


— Ah oui ? Ça doit être
un poil handicapant quand on travaille dans les relations publiques.


Je dus concéder ce point. C’était
une bonne leçon pour avoir secrètement cherché à le rouler dans la farine.


— Pour la chambre, dis-je.
Je peux y réfléchir et on en reparle ?


— Sûr, pas de soucis.


Jeffrey s’arrêta en douceur
devant la résidence et un homme, en chemise blanche et pantalon noir, surgit
au-devant de ma portière.


Je pris une grande respiration.
Derrière nous, Becky Hiddwing sortait de sa voiture. Il était capital de la
convaincre de mes idées d’extrême droite. C’était une femme impressionnante à l’esprit
vif et au jugement rigoureux. Je l’avais aperçue de nombreuses fois dans les
médias. Son charme indéniable masquait son obsession de réformer la société
australienne selon le concept de pureté raciale cher à sa famille.


C’était mon premier véritable
test, et si je le réussissais, j’aurais un pied dans leur monde. Si j’échouais,
alors le temps passé à l’Institut serait plus court que prévu.
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Je n’eus qu’une impression
fugitive de Becky Hiddwing car elle ne s’attarda pas à l’extérieur. Elle sortit
de sa Jaguar, fit un charmant sourire à l’homme qui avait abandonné notre
vieille Volvo pour se précipiter vers elle, puis elle gravit rapidement les
quelques marches qui conduisaient à l’intérieur de la bâtisse.


— Waou ! C’est une sacrée
baraque, m’exclamai-je.


Jeffrey contempla le bâtiment en
pierre de deux étages comme s’il en était l’heureux propriétaire.


— C’est sûr. Huit chambres,
chacune avec salle de bains, une salle de banquet, deux grandes salles de
réunion, une bibliothèque, une salle informatique, une salle de sport, une
salle de jeux, une gigantesque cuisine, pouvant nourrir des centaines de
personnes si nécessaire, et un énorme patio à l’arrière pour les spectacles. Et
il y a des bungalows dans le parc de la propriété pour accueillir des groupes
de trois ou quatre invités.


— C’est vraiment
impressionnant.


Jeffrey fit un large geste,
englobant la façade du bâtiment.


— Ce qui se fait de mieux
dans la communication, avec une technologie de pointe... rien n’a été négligé.


J’avais vu les plans et
connaissais le budget, j’étais bien placée pour savoir qu’il avait raison :
l’argent n’avait pas été un problème. Ce bâtiment hideux avait été conçu par un
architecte qui avait le goût de la démesure et un budget presque illimité. Le
concept initial semblait s’inspirer d’une maison de campagne anglaise du XVIIIe
siècle, avec des accents de propriété victorienne. Le résultat se fondait
plutôt mal dans le bush australien environnant.


Il émanait de cette bâtisse en
granit une grandeur indigeste. Toutes ses fenêtres étaient illuminées et des
cheminées étroites ajoutaient une touche grotesque, car on aurait dit un
gigantesque gâteau gris décoré de bougies ridicules.


— Venez, dit Jeffrey. C’est
encore mieux à l’intérieur.


— Ah bon ? C’est
difficile à imaginer.


Nous nous mêlâmes à un groupe de
personnes arrivé pendant que nous parlions, et nous entrâmes par des portes de
bois sculpté. Je vis avec amusement le gros heurtoir en cuivre à la forme du
flambeau Hiddwing, tenu cette fois par une main coupée au niveau du poignet,
tournée dans un angle bizarre pour que les phalanges en cuivre puissent toucher
la plaque.


— C’est vraiment splendide,
n’est-ce pas ? dit Jeffrey qui crut que mon sourire était admiratif.


Splendide n’était pas le mot qui venait à
l’esprit : prétentieux peut-être, ou ostentatoire. Un énorme
escalier en pierre dominait l’espace et le portrait des fondateurs était exposé
sur le premier palier. Des tapisseries modernes accrochées aux murs
dépeignaient chacune un événement historique majeur de l’Évangile selon les
Hiddwing – mon œil fut attiré par celle où le capitaine Phillip prenait, de
manière solennelle, possession de l’Australie au nom de l’Empire britannique.
Au-dessus de nous, un lustre vraiment impressionnant pendait comme une gigantesque
stalactite étincelante. J’espérai que les fixations étaient solides. Je l’imaginai
tomber sur la foule comme dans Le Fantôme de l’Opéra.


Mes fantasmes furent interrompus
par Élise Gordon, qui s’arrêta brusquement près de moi. Elle portait une sorte
de sari fleuri et avait les cheveux en désordre, sans doute à cause du trajet
en voiture. À voir son air agité et son visage rougi, j’avais envie de lui dire
de se calmer.


— Denise, je suis contente
que vous soyez arrivée. Vous avez mis longtemps pour venir jusqu’ici, mais c’est
la faute de Jeffrey, évidemment.


— Mieux vaut prévenir que
guérir.


Élise lui fit une grimace.


— Mieux vaut s’extasier que
bâiller.


Le visage de Jeffrey s’assombrit.
Cet échange traduisait leur désaccord récurrent.


— J’ai faim, dis-je d’un ton
léger.


— Vous avez faim ? Vous
ne pouvez pas manger maintenant. Vous devez rencontrer Becky. Elle a demandé
après vous.


— Après moi ? m’étonnai-je
modestement.


Élise me prit le bras.


— Becky sait tout ce qui se
passe, alors n’essayez jamais de la mener en bateau.


— Loin de moi cette idée.


Je la suivis à travers la foule
du hall d’entrée. Elle était du genre à marcher sur les pieds des gens, puis à
attendre qu’ils s’excusent. C’est donc moi qui le faisais à sa place.


Nous entrâmes par une double porte
dans une pièce spacieuse aux murs lambrissés, dominée par une grande cheminée
en pierres, un portrait saisissant de Becky Hiddwing accroché au-dessus du
manteau. Cette femme en personne, vêtue d’une robe noire sobre, se tenait en
dessous, au centre d’une cour d’adorateurs attentifs.


La jeune sœur de Rhys Hiddwing
avait une taille et une carrure dans la moyenne. Le reste cependant frisait l’extraordinaire.
Elle avait le nez des Hiddwing, bien fait et arrogant, le roux de ses cheveux
était d’un auburn éclatant, sa mâchoire imposante avait une courbe élégante.
Ses gestes étaient gracieux, son sourire fréquent et chaleureux, et elle
accordait à chaque interlocuteur sans exception une attention entière et
candide.


Je savais qu’elle était
impitoyable, déterminée, et sans doute peu scrupuleuse. Elle allait être une
adversaire de taille et gagner ainsi mon respect, et peut-être, si je
mollissais un peu, mon affection. Tout le monde en passait par là. Même ses
ennemis perdaient leurs moyens quand elle laissait libre cours à sa forte
personnalité. Elle était réputée pour désarçonner les journalistes féroces et
pour répondre à des questions difficiles avec talent et persuasion.


Becky Hiddwing était aussi
célèbre pour ses histoires de cœur. Elle ne s’en vantait pas, mais comme elle
occupait le devant de la scène, ses aventures ne restaient guère secrètes très
longtemps. Elle était connue pour sa bisexualité. Elle ne l’avait pas admise
publiquement, mais quelques-uns de ses ex-amants indiscrets s’en étaient
chargés. Elle était indulgente avec ses anciens partenaires et ne les avait
jamais critiqués, même ceux qui avaient trahi sa confiance et parlé aux médias.


Ses inclinations étaient
probablement la raison pour laquelle l’Institut Hiddwing, contrairement à la
plupart des organisations d’extrême droite, ne vantait pas les soi-disant « valeurs
familiales », ni ne condamnait l’homosexualité. Malgré cette position
progressiste, le message général de l’Institut était raciste et virulent. Les
relations sexuelles interraciales étaient totalement inacceptables si l’une des
personnes concernées était de type européen. Apparemment, tout était possible
si vous étiez noir, jaune ou brun, les restrictions ne s’appliquant qu’aux
blancs.


Ilka se tenait aux côtés de
Becky, telle une servante. Elle prit sa flûte de Champagne vide et la remplaça
adroitement par une pleine. Elle nous aperçut, fronça les sourcils, puis se
pencha pour parler à Becky. La réaction de cette dernière fut flatteuse :
elle leva les yeux, nous adressa un sourire lumineux, remit son verre à Ilka,
tapota l’épaule de son interlocuteur, et se dirigea vers nous.


— Élise, j’ai toujours voulu
vous dire combien j’apprécie votre travail concernant l’euthanasie.


Elle se tourna vers moi.


— Denise Brandt. Quel
plaisir de vous voir rejoindre l’Institut. J’ai entendu des choses formidables
de la part de Frank Radon et de Tansey Yates.


— Merci, dis-je avec un
sourire sage.


— Bien entendu, reprit Becky
en souriant, tout ce que dit notre Tansey est largement intéressé.


Elle vit que je tiquai et sourit.


— Je vous surprends ?
Vous êtes sûrement consciente que Tansey aime que son étoile brille plus que
celle de son équipe ?


— Eh bien...


— Ne jouez pas la modeste,
Denise. Je sais très bien à quel point vous êtes douée. Je m’attends à l’excellence
et je la récompense.


— Ça me va.


— Bien, conclut-elle,
satisfaite, donc on se comprend. Nous allons travailler ensemble sur plusieurs
projets et je dois dire que je suis vraiment impatiente.


La rencontrer en chair et en os m’aida
à comprendre pourquoi tant de gens étaient incapables de lui résister,
devenaient des jouets entre ses mains. Ses mains, au demeurant, qui étaient
longues, fines et parfaitement manucurées.


— J’ai aimé votre travail
sur le problème Frick, dit-elle. Une situation difficile que vous avez très
bien gérée.


Je la remerciai encore, en
repensant au visage rond et satisfait de Byford Frick. Quand j’avais intégré le
service des relations publiques, j’avais dû m’occuper de son petit problème,
comme il l’appelait. Je l’avais détesté instantanément. C’était un membre du
clergé fondamentaliste, avec un franc-parler légendaire, qui monopolisait sans
honte les médias, mais c’était aussi un des soutiens les plus fervents de l’Institut.
Pour son malheur, il s’était fait arrêter en compagnie d’une prostituée
mineure. Cela avait déclenché la frénésie des médias et entaché le nom du
révérend Frick, son image et ses liens étroits avec les Hiddwing.


J’avais contre-attaqué par une
campagne médiatique – dont une partie, heureusement, était vraie –, mettant en
avant son travail avec des jeunes en difficulté et j’avais lancé notre version
des faits : il était dans les rues à deux heures du matin à la recherche
de jeunes âmes à sauver.


À ma grande surprise – mais je n’en
soufflai mot –, les poursuites furent abandonnées et un nouveau scandale juteux
impliquant un groupe de pop, son fan-club d’adolescentes enragées et quelques
mères de fans, détourna l’attention du public du chemin de croix de Frick.


— J’imagine que vous avez
trouvé Byford Frick très déplaisant, dit Becky, sérieuse. Personnellement, je
ne peux pas le supporter, mais pour le bien de l’Institut, nous devons côtoyer
des gens à qui nous n’adresserions pas la parole en temps normal. J’aimerais
vous remercier pour votre talent et votre grâce.


Elle me passait de la pommade
sans aucune gêne, et je me surpris à aimer ça. Son profil psychologique
indiquait que cette femme cherchait à tout contrôler et qu’elle connaissait l’organisation
et ses activités sur le bout des doigts. Il n’indiquait pas en revanche qu’elle
savait faire sortir le loup du bois en battant des cils.


Ilka réapparut, la flûte de
Champagne toujours à la main.


— Becky, Gustave
Zeeman vient d’arriver.


Cela semblait un événement d’importance,
et ça l’était, car Zeeman était une étoile montante de la politique au sein du
gouvernement fédéral, et beaucoup pensaient qu’il avait l’étoffe d’un premier
ministre.


— Veuillez m’excuser, dit
Becky. Peut-être que nous pouvons nous voir demain au bureau. Sept heures, ça
vous va ?


Ses lèvres se retroussèrent dans
un sourire.


— Sept heures du matin, je
veux dire.


Ce n’était pas toujours le cas,
mais j’avais souvent noté chez les lève-tôt un sentiment de supériorité sur les
oiseaux de nuit qui profitaient du matin pour dormir.


— Je me lève toujours tôt,
donc 7 heures, ça me va parfaitement.


Becky s’éloigna, s’arrêtant çà et
là pour saluer quelqu’un.


— Vous avez fait bonne
impression, nota Élise à côté de moi. Bien joué.


— Je suis dans les relations
publiques. J’essaie toujours de faire bonne impression.


— Ah oui ? fit-elle,
soudain distraite. Mon Dieu, c’est Pénélope Naughton ! C’est une de nos
grands soutiens, mais elle a besoin qu’on la rassure régulièrement. Vous pouvez
vous débrouiller toute seule ?


— Bien sûr.


Je regardai Élise foncer droit
vers une grande femme au visage mécontent, portant une tenue rose ornée de
fanfreluches.


— Pénélope ! Dieu merci
vous êtes là ! Enfin quelqu’un d’intéressant à qui parler.


Pénélope ne me paraissait pas si
intéressante, mais elle fut visiblement enchantée de l’entendre.


— On vous a abandonnée ?
demanda une voix derrière moi.


C’était Rhys Hiddwing. Il mit la
main sur mon coude. Ses cheveux roux semblaient plus roux, son nez aquilin plus
crochu. J’espérais qu’il n’aborderait pas le sujet de notre précédente
rencontre, car je n’avais pas encore obtenu les informations nécessaires pour
élaborer mon alibi.


— Suivez-moi. On a installé
un barbecue sur le patio à l’arrière et il y a plusieurs personnes que j’aimerais
vous faire rencontrer.


Je trottai obligeamment derrière
lui, tandis qu’il se Trayait un chemin à travers d’innombrables pièces et
couloirs remplis de gens et du brouhaha de leurs conversations. Le mauvais goût
apparent dans le hall d’entrée était visible dans l’ameublement de toute la
maison.


— C’est horrible, n’est-ce
pas ? remarqua Rhys en me voyant regarder autour de moi.


— C’est un peu écrasant,
répondis-je maladroitement.


Pour la deuxième fois en quelques
minutes, j’étais déconcertée par un Hiddwing. Il pouffa de rire.


— C’est carrément hideux. J’ai
fait l’erreur de donner carte blanche à Ilka et à ma sœur.


— Votre sœur ?


Une image furtive de l’élégante
Becky me traversa l’esprit.


— Je dois admettre qu’elle a
simplement repris le projet de mon père et de ma tante, et ni l’un ni l’autre n’avait
de goût en architecture et en décoration intérieure.


Je louchai sur un buffet.
Finement sculpté certes, mais aussi particulièrement laid.


— Donc vous auriez fait un
peu différemment ?


— Absolument ! Mon
propre appartement, au dernier étage, ne ressemble pas du tout à ça, je peux
vous l’affirmer.


Il s’interrompit quand nous
sortîmes sur le patio par des portes-fenêtres. L’odeur des steaks en train de
cuire remplissait l’air chaud, et mon estomac me rappela que j’avais sauté le
déjeuner.


Rhys me prit le bras pour me
guider vers un groupe attroupé au bar.


— Vous devez rencontrer Sid
Warde, le chef de la sécurité.


Tout comme les photos de Becky
Hiddwing ne rendaient pas compte de sa personnalité, celles de Sid Warde ne
montraient pas la menace subtile qui émanait de lui. Habillé tout en noir, il
était à peine plus grand que moi, et son corps musclé allait de pair avec la
dureté de son visage. Pour cacher sa calvitie, il avait rasé ce qui lui restait
de cheveux et la peau nue de son crâne luisait comme une pierre polie.


— Sid, dit Rhys Hiddwing,
voici Denise Brandt. Denise,
Sid Warde.


Comme il fallait s’y attendre, sa
poignée de main fut douloureuse. Sa bouche afficha un sourire, ses yeux bleus
étroits restèrent froids.


— Denise, répéta-t-il d’une
voix râpeuse, j’ai un dossier intéressant sur vous.


Mon cœur se mit à battre. Est-ce
que l’ASIO avait fait une boulette quelque part ?


— Oh ? dis-je, en
levant les sourcils.


— Oui, poursuivit-il en
approchant son visage du mien. Il est intéressant par ce qu’il nous cache et
non par ce qu’il nous révèle.
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Un éclat de rire retentit,
provenant d’un groupe de personnes rassemblées près du bar. Nous baignions dans
une brise légère et chaude, mais je ressentis un frisson me parcourir le dos.


— Vraiment ?
murmurai-je, en essayant de garder une expression dubitative, alors que j’étais
gagnée par l’inquiétude.


— Qu’est-ce que vous voulez
dire par là ? Demanda Rhys.


Sid Warde haussa les épaules.


— Vous n’avez pas l’air d’avoir
fait grand-chose, Denise.


Il semblait opportun de me
montrer indignée.


— Pas grand-chose ? Je
crois quand même, sans me vanter, que j’ai une excellente expérience
professionnelle.


— Votre expérience
professionnelle, reprit Sid avec un hochement de tête, est irréprochable. C’est
votre engagement à notre cause que je trouve défaillant. Il manque une adhésion
à un groupe de sympathisants, un rôle dans des mouvements de contestation, un
rapprochement avec des associations qui partagent nos valeurs.


Je me maudis intérieurement.
Quand nous avions commencé à planifier ce travail d’infiltration, Myra avait
évoqué ce point. Je me souvins de ma désinvolture : « On n’a pas
besoin d’en faire beaucoup dans ce domaine, avais-je dit, car ils ne prendront
jamais la peine de vérifier aussi précisément. Seules mes compétences dans les
relations publiques les intéresseront ». Aujourd’hui mes paroles
revenaient me hanter.


Rhys et Sid m’observaient tous
les deux d’un air interrogateur. Il était crucial pour moi d’être convaincante.


— J’ai fait quelques trucs,
surtout à l’université. Mais pas tant que ça, je dois bien le reconnaître. Je
suppose que c’est parce que je suis un peu solitaire.


— Comment ça ? demanda
Sid Warde en inclinant la tête.


— Je n’ai jamais été une fan
des activités collectives, vous voyez ? En plus, dans ce genre de groupes
il y a une part de sociabilité qui me gêne un peu. Donc, j’ai toujours soutenu
notre cause par d’autres moyens.


Je craignis un moment que ce « notre
cause » soit un peu exagéré, mais je vis que Rhys me souriait.


— Je suis tout à fait d’accord
avec Denise, dit-il. Évidemment, les militants sont essentiels, mais faire un
bon travail dans les coulisses est tout aussi vital. Sans ces efforts de l’ombre,
aucune manifestation publique au monde ne serait vraiment efficace.


Sid ne parut pas du tout
convaincu.


— Ouais, concéda-t-il, dans
un sourire pincé. Peut-être que nous pourrons en reparler ultérieurement.


— Avec plaisir.


Je n’étais pas très enthousiaste
mais, puisque Rhys était de mon côté, je n’avais pas besoin de l’être.


Un jeune homme aussi musclé que
Sid apparut et vint lui murmurer quelque chose à l’oreille.


— Un problème de sécurité,
expliqua Sid. Rien de grave, c’est juste quelqu’un qui s’est aventuré dans la
propriété, mais j’aimerais m’en occuper personnellement.


Je plaignis la personne en
question.


En le regardant s’éloigner d’un
pas souple, je dus me raisonner. D’accord, Sid était dangereux, d’accord il
était ceinture noire dans plusieurs arts martiaux, mais j’étais plutôt
dangereuse moi-même... en tout cas, loin d’être inoffensive.


Rhys m’avait repris le bras, d’un
geste discret mais ferme. Je me demandai pour la première fois si cette manie
de me toucher était ambiguë. Et si c’était le cas, ma foi, tant pis : je n’étais
pas en position de crier au « harcèlement sexuel ».


Il contempla fièrement l’ensemble
du patio où une centaine de personnes s’étaient dispersées en petits groupes.
Certains étaient attablés pour dîner – mon estomac se mit à gargouiller –, d’autres
étaient agglutinés le long des barbecues, ou remplissaient leurs assiettes de
salades et de pain, d’autres encore avaient pris position autour d’un des bars.


Le souvenir nostalgique d’une
mission en tant que barmaid[bookmark: _ftnref3][3]
me revint à l’esprit, mais je l’écartai. Il me renvoyait des images du passé
trop perturbantes et suscitait des espoirs à la concrétisation incertaine.


— C’est super, non ? s’extasia
Rhys. Tous ces gens réunis ici, qui croient aussi fort en nous. L’Institut
Hiddwing puise son énergie et toute sa motivation dans ce genre de
rassemblements.


Ilka n’était visiblement pas la
seule à se lancer dans des discours à tout bout de champ. Je la vis soudain s’approcher
de nous, le visage sérieux.


— Rhys, Becky demande que
vous les rejoigniez, elle et Gustave, à la bibliothèque tout de suite.


— Un problème ?


— C’est possible.


Zut, était-ce une allusion
détournée à mon cas ? Mes nerfs n’allaient pas tenir le choc si je
continuais à avoir de toiles frayeurs. Bon, j’étais sans doute un brin
paranoïaque, l’eut-être Ilka hésitait-elle simplement à mentionner quelque
chose de confidentiel devant une nouvelle employée.


Rhys Hiddwing s’excusa et s’empressa
de regagner l’intérieur. Malgré sa corpulence, il fendit aisément la foule, le
tournai la tête vers Ilka. Elle l’observait, elle aussi, affichant un désir
sans fard.


Tiens, quelque chose que l’ASIO n
‘a pas décelé.


— C’est un type
impressionnant, dis-je, d’une voix chaleureuse.


Mon commentaire ne fut pas bien
accueilli. Les yeux d’Ilka se rétrécirent.


— En effet, approuva-t-elle
froidement.


— Mais ce n’est pas mon
genre, m’empressai-je d’ajouter, car ce n’était probablement pas une bonne idée
que de m’en faire une rivale.


Elle me regarda longuement.


— Et c’est quoi votre genre,
Denise ?


— Oh, je ne sais pas...
quelqu’un de sensiblement différent. Disons quelqu’un avec qui je peux m’éclater.


Cette conversation ne prenait pas
une bonne tournure.


— Vous ne trouverez personne
comme ça chez nous, rétorqua-t-elle, en fronçant les sourcils. Ici, nous
pensons pareil, nous croyons à la même chose : suivre la voie de la
vérité.


Je poussai un soupir. C’était
reparti pour un tour. Je fus sauvée, si j’ose dire, par Pénélope Naughton, qu’Élise
avait fini par rassurer.


— Je vous connais, vous ?
demanda-t-elle d’un ton accusateur, comme si j’avais délibérément cherché à la
maintenir dans l’ignorance.


— Je m’appelle Denise Brandt
et je suis nouvelle à l’Institut. Je viens du bureau de Melbourne.


Ma réponse n’améliora pas son
humeur.


— Ah oui ?


Je me tournai vers Ilka pour qu’elle
me vienne en aide. Mais elle avait manifestement déjà croisé Pénélope au cours
de cette soirée, et elle se contenta de marmonner qu’elle avait un truc à
faire, avant de me laisser me débrouiller toute seule.


— Je suis dans les relations
publiques, précisai-je. C’est vraiment excitant de voir autant de gens
importants au même endroit.


— Vous avez entendu parler
de moi ? Pénélope Naughton ?


Non.


— Ce nom me dit quelque
chose.


La colère mais aussi l’incrédulité
figèrent son visage.


— Les stylos Naughton,
annonça-t-elle tout fort, partant du principe que j’allais mieux comprendre si
elle criait. Mon défunt mari a fondé l’entreprise et, avec mon aide, il l’a
conduite au sommet où elle se trouve aujourd’hui.


— Mais bien sûr, dis-je, en
évitant de me frapper le front comme une gourde. Les stylos Naughton.


— Vous en utilisez
probablement tous les jours.


Les stylos Naughton, je m’en
souvenais à présent, étaient des stylos à bille aux tubes iridescents. J’avais
constaté qu’ils avaient tendance à s’assécher très rapidement.


— J’en utilise tous les
jours, répétai-je, consciencieusement.


Pénélope était maintenant
disposée à être gentille, après m’avoir ainsi recadrée.


— Je connais tous les gens
célèbres, se vanta-t-elle. Montrez-moi quelqu’un et je vous dirai tout sur lui.


Les Hiddwing avaient très
probablement des supporteurs que l’ASIO n’avait pas encore repérés. Depuis mon
arrivée à la propriété, j’avais donc mentalement fait la liste îles célébrités
et des acteurs du monde des affaires que l’avais reconnus. Si elle disait la
vérité, Pénélope pouvait être une source d’information précieuse.


— OK, dis-je, qui est ce
type là-bas à la table avec Ursula Philips et son mari ?


Ursula Philips était une des
actrices australiennes de tout premier plan et son dernier film à Hollywood, Cris
dans la nuit, lui avait procuré une stature internationale.


Pénélope loucha dans la direction
indiquée.


— Le type avec la coiffure
bizarre ? Lawrence Erman, le juge de la Haute Cour.


C’était une info, car aucun juge
de la Haute Cour australienne ne figurait sur la liste des soutiens notoires
des Hiddwing.


— Eh ben, fis-je,
admirative, vous êtes bonne, dites donc.


Pénélope se tortilla, visiblement
aux anges.


— Montrez-moi quelqu’un d’autre,
dit-elle, en se prenant au jeu.


— Avez-vous mangé ?
demandai-je pleine d’espoir.


Si je ne me sustentais pas au
plus vite, mes jambes n liaient se dérober sous moi.


— Je n’aime pas les
barbecues, lâcha-t-elle.


Elle émit un petit rire et me fit
sursauter.


— Comme disait mon défunt
mari, un barbecue, c’est m lit une offrande brûlée soit un sacrifice sanglant.


— Il était très spirituel.


Son visage devint sévère.


— Il était plutôt ennuyeux
en fait. Les stylos, les stylos, les stylos. Il ne parlait que de ça. Du matin
jusqu’au soir. Les stylos.


— C’était pas très varié, en
effet.


Elle me lança un regard
soupçonneux, mais je pris garde de ne montrer aucune trace d’humour sur mon
visage.


— Avez-vous rencontré Axel
Dorca ?


Dorca était un jeune créateur de
start-up qui avait vu la valeur de son entreprise grimper à un milliard de
dollars en un rien de temps.


— C’est un ami de mon fils,
confia-t-elle. Je ne comprends rien à ses affaires, mais c’est un jeune homme
poli.


Sa bouche se plissa.


— Au moins devant moi. Qui
sait ce qu’il raconte dans mon dos.


Elle me le montra.


— C’est lui, là-bas. Il
parle avec Helena.


Mes antennes se dressèrent.
Helena Court-Howerd avait une telle influence dans le milieu politique qu’elle
avait acquis la réputation peu flatteuse de pouvoir mettre en place le Premier
ministre du Queensland. Comme elle était pour l’égalité des sexes, elle avait
soutenu des hommes et des femmes, la seule condition étant que la personne
appartienne à l’extrême droite. C’était déprimant de penser à tous les
candidats qui se battaient pour obtenir son soutien.


— Vous la connaissez ?
dis-je d’un ton admiratif.


— Bien sûr. Je peux vous
présenter, si vous voulez.


Pénélope partit dans sa direction
et je la suivis comme un petit chien. Elle s’arrêta près d’eux et interrompit
leur conversation sans ambages.


— Helena, Axel, je voudrais
vous présenter...


Pénélope n’acheva pas sa phrase
et me lança un regard noir, car elle avait oublié mon nom.


— Denise Brandt, dis-je. Je
suis nouvelle à l’Institut. Je travaillais pour le bureau de Melbourne.


Axel Dorca avait le gabarit d’un
jockey, petit et tonique.


— Bonjour alors ! s’exclama-t-il,
en me regardant de bas en haut d’un air lascif, totalement risible.


Il me prit le bras – ce membre
avait un succès fou ce soir – et me sourit.


— Vous venez d’arriver à
Brisbane ? demanda-t-il. Vous vous sentez probablement un peu seule ?


— Pas du tout.


— Dommage, fit-il en découvrant
un peu plus sa belle dentition blanche. Une jolie fille comme vous.


— Ne faites pas attention à
lui, dit Pénélope, cinglante. Axel fait ça avec toutes les femmes alors qu’il
pourrait se payer qui bon lui semble.


— Je ne suis pas à vendre,
précisai-je.


Helena Court-Howerd eut un
ricanement distingué.


— J’espère que non.


Elle était mince comme une liane,
avec un visage aux pommettes saillantes. D’après les rumeurs, elle avait eu
abondamment recours à la chirurgie esthétique. Ses atouts étaient ses grands
yeux bleus, et son maintien. Elle fumait avec un long fume-cigarette noir, pour
se donner un genre. Elle avait aussi une façon de parler particulière, un débit
lent avec une accélération soudaine en fin de phrase, ce qui donnait un effet
percutant à ses interviews à la télévision.


— Et vous faites quoi au
juste ? demanda-t-elle, en m’examinant avec un vague intérêt.


— Tout ce qu’il faut faire.


Axel gloussa et leva les yeux au
ciel. Je lui aurais bien mis une claque, mais au lieu de ça, je lui adressai un
regard perplexe.


Ma repartie sembla plaire à
Helena.


— Excellent, dit-elle en
souriant. Je parie que vous êtes une femme sans scrupules.


— J’en ai quelques-uns pour
le principe.


Pénélope, lasse de notre
conversation, s’éclaircit la gorge.


— Helena, nous devons
discuter sur le projet de collecte de fonds chez les Hawkins.


Helena regarda autour d’elle en
fronçant les sourcils, sans lui prêter attention. Je le sentis aussi. L’ambiance
de la soirée avait subtilement changé. Des gens parlaient dans leur téléphone
portable, d’autres discutaient avec ferveur.


— Il s’est passé quelque
chose, dit-elle.


Rhys Hiddwing sortit de la maison
au moment même où elle prononçait ces mots.


— Puis-je avoir votre
attention ?


Je me rendis compte que sa voix
était amplifiée, car elle portait à chaque coin du patio.


Le bruit des conversations se
figea. Il attendit un moment avant de déclarer :


— Il y a eu un attentat
contre le Premier ministre. On n’a pas plus de détails, mais apparemment on lui
a tiré dessus et son état est grave.


7


Je commandai le petit déjeuner
pour une heure excessivement matinale, même si j’avais avalé un steak très tard
dans la soirée et n’avais pas vraiment faim. J’avais rendez-vous à 7 heures
avec Becky Hiddwing et j’avais besoin de café pour clarifier mes idées avant de
l’affronter. J’avais l’intention d’arriver quelques minutes en avance.


Je zappai sur les chaînes de
télévision, en buvant mon café noir et en mangeant une excellente omelette au
fromage. Tous les reportages se ressemblaient. Des présentateurs tourmentés
essayaient de trouver quelque chose de nouveau à dire ou une nouvelle façon de
donner la même information. Hier soir, Jeffrey et moi avions écouté la radio en
rentrant à la maison et ce matin, les médias avaient peu de choses à ajouter à
ce que nous avions déjà entendu. Le pays avait encaissé le choc et s’était fait
à l’idée qu’un tel événement se produise en Australie. Des commentaires tels que
« impensable que ça puisse arriver ici » et « précédemment
immunisé contre la violence politique » commençaient à être entendus.


On avait tiré plusieurs fois sur
Albert Paggi, Premier ministre australien depuis quatre ans, alors que celui-ci
quittait une réception donnée en l’honneur d’un ministre indonésien dans un
hôtel de luxe de Sydney. Des balles avaient également blessé le garde du corps
du ministre indonésien et tué un policier fédéral qui escortait le groupe
officiel à sa sortie.


Ce matin, on avait émis l’hypothèse
que la tentative d’assassinat était dirigée contre le visiteur étranger, mais
il n’y avait pas grand-chose pour étayer cette thèse. Les preuves semblaient
montrer que Paggi était bien la cible désignée. Des témoins avaient confirmé
que deux personnes avaient surgi de la foule, l’arme au point en criant : « traître
à ta race ». L’homme et la femme, toujours non identifiés, avaient refusé
de faire une déclaration. Comme on pouvait s’y attendre, une enquête sur les
mesures de sécurité pour les personnalités publiques avait été diligentée par
le vice-Premier ministre, Heath Abbottson.


L’attentat assurait à Albert
Paggi plus d’attention qu’il n’en avait jamais eu durant ses années peu
inspirées au pouvoir. Les quelques points forts de sa carrière étaient passés
en revue et sa vie était examinée en détail. On s’attardait surtout sur ses
origines et sur le fait que sa famille avait émigré d’Italie peu après la
Deuxième Guerre mondiale, même si lui était né en Australie. Des hordes de
journalistes affamés avaient immédiatement fait une descente chez ses parents
âgés, toujours en vie. La femme de Paggi et ses deux fils bénéficièrent d’une
meilleure protection : les reporters durent se contenter de prises de vues
lointaines quand ils firent le siège de l’hôpital où l’on avait transporté
Paggi.


Des bulletins de santé étaient
publiés chaque heure, mais ils variaient peu. Le Premier ministre avait survécu
à une longue opération au cours de laquelle on lui avait retiré les fragments
de balles, une partie du foie et la rate. Il était dans un état critique mais
stable.


Je n’avais jamais eu vraiment d’avis
à son sujet. C’était un homme terne, sans grande conviction sinon qu’il était
favorable à l’immigration. Sans doute parce que ses parents avaient été de ces
immigrants partis à la recherche d’un nouveau foyer et d’un nouvel espoir après
les ravages de la guerre. Il avait soulevé la colère d’associations telle que L’Australie
pour les Blancs, un groupe radical qui avait trouvé dans l’Internet une
formidable aubaine, et qui était l’un des plus malveillants parmi tous ces
groupuscules qui faisaient de la notion de race leur fonds de commerce.


Dans le passé, l’Institut
Hiddwing avait jugé Paggi tout aussi durement, mais sur un terrain plus
politique. La teneur de leur message dans l’ensemble était que Paggi avait « trahi
son héritage génétique ».


Je vérifiai l’heure, poussai un
juron et bondis dans la salle de bains pour me brosser les dents. Quinze
minutes plus tard, je roulais dans ma voiture de location, en direction de l’Institut.
Pendant le trajet, je me repassai le film de la nuit dernière et la réaction
générale à la nouvelle que Rhys Hiddwing avait annoncée sans cérémonie.


Quand il n’avait plus rien eu à
ajouter, le brouhaha des conversations avait repris. Près de moi, quelqu’un
avait ri et j’avais aussi entendu deux ou trois « il le méritait, le
salaud ».


Helena Court-Howerd était restée
impassible et avait introduit une nouvelle cigarette dans son fume-cigarette.
Pénélope Naughton avait maugréé plus sur le registre « dans quel monde
nous vivons », que sur celui du regret. Axel Dorca avait saisi son
téléphone portable avec un commentaire laconique : « Putain, ça va
avoir un impact incroyable sur les marchés ! »


— Qui a fait le coup ?
avait demandé quelqu’un.


— Qui sait ? avait
répondu Rhys dans un haussement d’épaules. Le type avait des ennemis.


Je me souviens du sentiment de
vide que j’avais ressenti au creux de l’estomac et ce n’était pas uniquement le
manque de nourriture. J’étais certaine que les Hiddwing, sans être directement
impliqués dans la tentative d’assassinat, la soutenaient entièrement. Ils
devaient être un peu déçus qu’elle n’ait pas complètement réussi.


Tout en conduisant, je scrutais
les rues propres de Brisbane, l’air doux de l’été me caressait le visage à
travers la fenêtre ouverte, et je voulais croire que les théories pessimistes
sur le renversement du gouvernement étaient largement tirées par les cheveux.
Rhys et Becky étaient agréables a côtoyer, Élise et Jeffrey m’amusaient, et je
pouvais même sourire à Ilka, en la voyant à petites doses. Puis je pensai à Sid
Warde et la noirceur du tableau ne me parut pas si exagérée.


Contrastant avec l’horreur
architecturale de la propriété Hiddwing, le siège social de l’Institut était d’un
modernisme élégant. Je regardai longuement la façade aux vitres teintées et m’interrogeai
sur les secrets et les dangers lapis à l’intérieur. L’entrée du parking
souterrain se faisait par une allée à l’arrière et, comme toute employée
nouvelle et modeste, on m’avait attribué une place au dernier sous-sol. Le
gardien de sécurité examina mon badge temporaire de près. Je recevrais une
carte permanente avec une photo plastifiée plus tard dans la journée. J’avais
déjà mémorisé le mot de passe pour pénétrer dans les zones d’accès sécurisées.


Une fois la grille passée, je
descendis en spirale jusqu’à l’étage le plus bas. La lumière du soleil disparut
derrière moi et je me vis sombrer sans fin dans un monde souterrain bétonné.
Mon imagination débridée me jouait encore des tours.


Je me garai à l’emplacement
étroit qui m’avait été attribué, puis je saisis mon attaché-case quasiment vide
et sortis de la voiture dans un endroit désert aux échos lourds de menaces. L’air,
immobile et chaud, sentait le béton huileux et les gaz d’échappement. Ma place
était évidemment loin de la sortie. Je regardai autour de moi. C’était l’endroit
idéal pour une attaque, personne ne verrait ni n’entendrait quoi que ce soit.
Je voyais déjà mon corps sans vie effondré contre le pilier le plus proche. Un
rapide coup d’œil à ma montre me fit accélérer le pas.


J’imaginais Myra, le sourire aux
lèvres. Elle disait toujours que ma capacité à visualiser des scénarios était
une faculté précieuse chez un agent, mais que j’avais tendance à exagérer.


Hier soir, j’avais voulu l’appeler,
dès que Jeffrey m’avait déposée à l’hôtel, pour faire mon rapport sur la soirée
à la propriété, mais surtout pour récupérer les informations nécessaires à l’élaboration
d’une histoire plausible à raconter à Rhys Hiddwing. Malheureusement, c’était
le pire moment pour contacter Myra. Suite à l’attentat contre le Premier
ministre, les agents étaient censés joindre leur base, et donc, si j’étais
surveillée, l’utilisation d’une cabine téléphonique tard dans la soirée serait
suspecte. Et je ne voulais pas qu’on me suspecte de quoi que ce soit, du moins
dans certains domaines. Etre un peu différente pouvait être un atout : on
ne pourrait pas imaginer qu’une espionne cherche à attirer l’attention sur elle
par ce biais-là.


En tout cas, c’est ce que j’avais
expliqué au formateur chargé de m’enseigner le b.a.-ba du travail d’un cadre
dans un service de relations publiques. Il s’était plaint de mon approche
plutôt originale. Il avait levé les yeux au ciel – il faisait souvent ça avec
moi – et dit : « un peu différente, ça va, Denise. Complètement
bizarre, non ».


Entendre une portière claquer
dans le parking me fit presser le pas. J’ai la phobie des ascenseurs, j’imagine
toujours qu’ils vont se bloquer entre deux étages et que je vais me retrouver
coincée en compagnie d’un psychopathe. C’est pour cette raison que je choisis l’escalier
de secours et montai les marches jusqu’au rez-de-chaussée, comme si quelqu’un
ou quelque chose était à mes trousses.


Le hall était complètement
désert, mais rempli d’un air délicieusement frais. Je me hâtai vers les bureaux
de la direction, en me demandant comment j’allais passer la porte de sécurité.
On ne m’avait pas jugée digne de recevoir le code d’accès.


— Vous êtes tout juste à l’heure,
grinça Ilka, incarnant la réponse à mon interrogation.


Son tailleur bleu marine lui
donnait un air sévère et ma tenue me parut trop colorée en comparaison. Elle
tapota son chignon, même si, à mon avis, pas un de ses cheveux n’oserait sortir
du rang.


— Nous allons entrer tout de
suite.


Je me concentrai sur ses doigts
pour obtenir les trois derniers numéros du code. Avec les trois premiers que j’avais
eus hier, j’avais maintenant le moyen d’entrer dans les bureaux, sauf si le
code changeait régulièrement. Je levai les yeux : une caméra presque
invisible était installée dans le mur au-dessus de la porte. Si j’entrais pour
de bon, mon passage serait enregistré.


Ilka m’escorta de son pas rapide
habituel.


— Becky est à l’Institut
depuis 6 heures, dit-elle avec fierté. Moi, depuis 5.


Je pris un air impressionné.


— De vous aussi, on attendra
que vous soyez matinale.


— Et travailler tard aussi ?
demandai-je poliment, sans avoir l’air de me plaindre.


— Bien entendu.


— Je cherche un endroit pour
loger. J’espérais pouvoir sortir un peu plus tôt...


— Jeffrey vous a proposé une
chambre.


J’étais surprise de voir que mes
soucis de logement intéressaient tant de monde.


— Hier, Will Hiddwing m’a
fait comprendre que vivre sous le même toit que Jeffrey ne serait pas facile.


— N’importe quoi ! Will
ne sait pas de quoi il parle, comme d’habitude. Jeffrey a peut-être ses
défauts, mais il est foncièrement stable et fiable. Et ceux qui partagent la
maison avec lui travaillent ici. Je pense que c’est une excellente idée.


— Peut-être...


— Savoir prendre des
décisions est une qualité primordiale.


Je sentis poindre un cours
magistral mais heureusement, nous étions arrivées au bureau de Becky Hiddwing,
dont la porte était ouverte. Elle leva les yeux de ses dossiers et nous fit
signe d’entrer. Elle était vêtue de blanc et semblait plutôt reposée, même si j’étais
sûre qu’elle avait eu moins de sommeil que moi.


— Je vous félicite de venir
travailler si tôt, Denise. Il y a du café près de la fenêtre. Servez-vous.


J’avais avalé une cafetière
entière depuis mon réveil, mais je posai mon attaché-case et allai me chercher
une tasse. Je me sentais nerveuse et je voulais quelque chose pour m’occuper
les mains.


Le bureau de Rhys Hiddwing était
lumineux et meublé de rotin clair ; celui de sa sœur avait des meubles
foncés et des rideaux épais, laissant passer une faible lumière. L’éclairage
provenait d’une lampe de bureau Tiffany, cher à n’en point douter, et d’un
lampadaire assorti dans le coin de la pièce.


Agrippant ma tasse, je m’installai
en face de Becky, sortis un bloc-notes de mon attaché-case et pris un air
attentif, enthousiaste. Ilka choisit le siège d’à côté, s’asseyant au bord afin
de bondir sur ses pieds à la moindre instruction.


Becky posa le menton sur ses
mains jointes et me regarda sombrement.


— Avez-vous entendu parler
de La Rédemption de l’Australie ? demanda-t-elle, d’un air dégoûté.


J’en avais entendu parler, mais
seulement dans la préparation de cette mission. La Rédemption de l’Australie
était un groupuscule fanatique, composé principalement de jeunes gens qui
pensaient, probablement à bon escient, que les Britanniques avaient volé le
pays aux aborigènes, présents sur le territoire depuis plus de 40000 ans. Dans
une logique que je ne saisissais pas, R.A. proposait d’absoudre cet acte infâme
vieux de deux siècles, en levant toutes les barrières à l’immigration, afin de
permettre à quiconque d’entrer en Australie sans contrainte. Il allait sans
dire que l’Institut Hiddwing était leur ennemi par excellence, mais R.A. n’était
pas de taille à lutter contre eux.


— C’est un tas de
fanatiques, non ? dis-je.


— Cette nuit, nous avons
reçu une menace de mort par téléphone, visant Rhys et moi, et tous nos
employés.


Elle semblait plus irritée qu’inquiète.


— Vous en avez parlé à la
police ?


— La police du Queensland ?
s’exclama-t-elle en levant les mains en signe de mépris. Ils ne feront rien
pour nous. Sid s’en occupe. Il a demandé à tout le monde d’être sur ses gardes,
juste au cas où un de ces allumés aurait le courage de tenter quelque chose.


— Je ferai attention.


— Vous logez à l’hôtel, n’est-ce
pas ?


— Oui, répondis-je, certaine
que Jeffrey allait être mentionné jusqu’à ce que je trouve un appartement.


— J’aimerais que vous
emménagiez dans la maison que loue Jeffrey Karl. Je crois savoir qu’il vous a
indiqué qu’il avait une chambre de libre.


Cet intérêt de Becky Hiddwing au
sujet de mon logement était surprenant et plutôt inquiétant. Peut-être les
Hiddwing avaient-ils des soupçons et ils voulaient m’avoir à l’œil. Zut, toutes
les pièces étaient sans doute bourrées de micros et de caméras.


— Je préférerais être seule.


— Faites-moi plaisir, dit
Becky avec le plus charmant des sourires. Je m’inquiète pour mon personnel et
ici, vous êtes une étrangère, très exposée dans votre hôtel. Que diriez-vous de
vous installer juste pour quelques jours, pendant que Sid fait le point sur
cette menace pour l’Institut ? Et puis, si vous voulez toujours partir, je
vous promets de vous trouver quelque chose d’acceptable.


— Je vais y réfléchir.


— Excellent, répondit-elle
comme si j’avais accepté sa proposition. Maintenant passons à autre chose. Le
dossier Paggi est une tâche urgente pour nos relations publiques externes. Vous
partagez sûrement notre plaisir et notre soulagement de voir ce type avec de
telles opinions enfin mis hors d’état de nuire, du moins temporairement, mais
nous ne pouvons pas le dire officiellement bien sûr. Je pense que notre
communiqué de presse devrait mettre l’accent sur nos idées tout en exprimant le
choc et l’horreur habituels sur le recours à la violence dans notre société.


— C’est une excellente
occasion, dis-je, de prendre la balle au bond.


— Vous le pensez ?
demanda Becky, le sourcil levé.


— Oui, fis-je d’un ton
assuré qui me convainquit presque.


J’avais déjà réfléchi à la
question, mais il fallait que j’improvise à cet instant.


— Vous avez été déjà
beaucoup sollicités pour commenter l’attentat, non ?


— Les balles étaient à peine
tirées, soupira Becky, que les journalistes nous demandaient nos impressions.
Nous leur avons dit que l’Institut ferait un communiqué officiel au cours d’une
conférence de presse, plus tard dans la journée.


— Ce n’est pas assez,
affirmai-je. Les médias de gauche vont essayer de noircir l’image de l’Institut.
Ils vont faire croire que c’est de notre faute s’il y a eu un attentat contre
Albert Paggi. Ils diront que nous avons créé une atmosphère de haine et de
discorde qui a encouragé l’attaque.


Dans mon esprit, c’était plus que
vrai, mais je parvins à mettre une inflexion indignée dans ma voix.


— Je crois que nous devons
passer à l’offensive, pour-suivis-je. Nous devrions prendre l’initiative pour
clouer le bec à tous ces gauchistes.


Les doigts d’Ilka battaient le
tambour sur la pochette qu’elle tenait.


— Je ne suis pas d’accord...


Becky la réduisit au silence d’un
geste.


— Continuez, Denise.


— On doit contre-attaquer
sur leur terrain. J’ai regardé les reportages. Les chaînes cherchent
désespérément quelque chose de nouveau pour rallonger la sauce, et c’est là que
Rhys et vous, vous intervenez. Tenez la conférence de presse s’il le faut, mais
d’abord, rendez-vous disponibles dès maintenant pour toute interview, toute
apparition sur un plateau.


— Je dois objecter, Becky, dit
Ilka d’une voix stridente. Denise suggère tout bonnement que vous et Rhys
deveniez la cible de toutes les critiques de la part des médias. Vous allez
donner le bâton pour vous faire battre. Je désapprouve complètement cette idée.


Je haussai les épaules.


— Becky, vous pouvez
aisément tenir tête à tous les journalistes sans distinction, peu importe la
situation. C’est dommage de ne pas profiter d’une telle occasion d’atteindre
une audience de masse.


Becky ne demandait qu’à être
convaincue.


— Donnez-moi des détails.


Je me lançai dans un argumentaire
agressif et me rendis compte que je prenais du plaisir à faire travailler mon
imagination à la volée. L’enthousiasme dans ma voix me persuadait autant que
Becky. Le langage de son corps montrait qu’elle approuvait ce que je disais. J’expliquai
l’intérêt de prendre l’initiative plutôt que de simplement réagir, et comment
il fallait présenter l’Institut sous le meilleur jour possible, avec une image
policée et patriotique, pour frustrer les attaques des factions pro-immigration.


Eh, finalement je ne suis pas si
mauvaise dans les RP... j’y penserai si d’aventure l’ASIO me met à la retraite.


— Je marche, dit Becky,
montrant l’admirable esprit de décision dont Ilka avait fait l’éloge quelques
minutes auparavant. Ilka, allez me chercher Rhys, et dites-lui que nous devons
nous voir immédiatement.


— Mais...


— Pas de mais. Faites-le.


Ilka sortit de la pièce furieuse.


— Nous l’avons contrariée,
commenta Becky dans un sourire. Elle n’aime pas prendre de risques.


— Éviter les risques, en
général, c’est une bonne façon d’agir, objectai-je, ne voulant pas critiquer
ouvertement Ilka.


— Oh non, Denise, dit Becky,
dont le sourire s’élargit. Je crois que vous découvrirez qu’en ce qui me
concerne, c’est vraiment le contraire. Vraiment le contraire.
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Installée dans un petit bureau
aux cloisons vitrées, je passai la journée dans une frénésie de coups de
téléphone et de messages urgents. J’avais une liste de contacts médias héritée
du type que j’avais remplacé, plus mon propre fichier de niveau national
élaboré quand je travaillais à Melbourne. Évidemment, à la télévision et à la
radio, le personnel changeait souvent, de sorte qu’atteindre la bonne personne
était toujours le parcours du combattant. J’avais néanmoins obtenu pour Becky
et Rhys un bon nombre d’apparitions dans des émissions d’actualités
respectables et j’avais eu la satisfaction de regarder un entretien aux infos
de midi présentant les Hiddwing à leur avantage.


Ilka allait et venait, efficace
mais renfrognée. Je m’étais reculée dans mon siège, appréciant une accalmie
téléphonique quand elle rentra d’un pas décidé, posa les mains sur le bord de
mon bureau et se pencha vers moi pour dire :


— Vous devriez savoir que c’est
une aberration. Avant ça, Becky et Rhys ont toujours écouté mes conseils.


Je levai les yeux sur sa mâchoire
admirable et l’imaginai m’arrachant la tête d’un coup de dents.


— Les circonstances sont
très inhabituelles...


— Raison de plus pour qu’on
donne du poids à mes opinions.


Son expression devint plus
militante. J’avais appris que c’était un signe précurseur à un cours magistral
à suivre.


— La continuité,
annonça-t-elle, la continuité et la constance. Les conseils pris de sources
fiables et testées devraient prévaloir sur... elle s’interrompit pour me jeter
un regard noir... l’inexpérience.


— Ilka, je suis désolée que
cela vous ennuie, mais j’ai de l’expérience en relations publiques et j’ai
suggéré ce qui me semblait la stratégie la plus payante.


Bon sang, je commençais à parler
comme elle.


— L’effet semble être positif
dans l’ensemble, concéda-t-elle, avec réticence.


Par bonheur, le téléphone sonna,
me permettant d’interrompre cette conversation avec une excuse valable. Ilka
sortit du bureau comme si elle s’embarquait pour une longue randonnée, pour
être remplacée par Crystal, une de mes deux jeunes assistantes, qui avait une
liasse de papiers à me faire lire. Ça ressemblait à un vrai boulot, et qui plus
est, un boulot difficile.


Le combiné coincé contre mon
oreille douloureuse, j’attendais de parler au producteur du magazine d’info Décryptage,
quand Élise surgit avec une page imprimée qu’elle posa brutalement devant moi.


— Eh, Élise, telle que tu me
vois, je suis vraiment archi-débordée.


Je n’avais pas l’intention de la
brusquer, mais j’étais fatiguée, je n’avais pas eu le temps de déjeuner, et j’avais
une tonne de coups de fil à passer.


— Ce n’est pas mon idée, dit
Élise.


Ses bracelets tintèrent quand
elle posa l’index au centre de la page.


— Lisez et paraphez. C’est
dément, mais il faut votre aval. Ordres de Becky.


— Alors c’est quoi ?


— Oh merde !
soupira-t-elle en remuant les épaules, faisant trembler les volants de son haut
fleuri. C’est vraiment pénible, je peux vous le dire, mais Becky s’est mis dans
la tête que vous étiez une espèce de Wonder Woman.


Je fis un haussement d’épaules
qui signifiait « je n’y suis pour rien ».


— Ce n’est pas de votre
faute, reprit-elle, d’un ton qui laissait entendre le contraire, mais Becky a
dit que rien n’irait sur le site sans votre aval d’abord. C’est la réponse à l’affaire
Paggi. Le truc habituel : « Choqués par la violence, mais la position
déraisonnable du Premier ministre sur l’immigration a conduit à l’instabilité,
blablabla... » Dites juste que c’est Ok, et je ne vous embête pas plus
longtemps.


Élise était responsable du site
web des Hiddwing, de la correspondance électronique avec le public, et des
liens Internet avec les associations partageant les idées politiques et
sociales de l’Institut. Je m’étais familiarisée avec le site, qui était très
bien conçu, avec des photos claires et percutantes, et une arborescence
efficace et imaginative.


Je parcourus rapidement le texte.
Il était parfait, net et précis. Le téléphone se réveilla dans mon oreille,
alors que je gribouillais mes initiales, et je me souvins au dernier moment que
j’étais censée écrire DB et pas DC.


Je tendis la feuille à Élise tout
en parlant au producteur qui avait finalement accepté de répondre. Je me promis
de me rabibocher avec elle plus tard. Ça rendrait les choses plus difficiles si
elle se mettait à me considérer comme une ennemie.


En fin d’après-midi, j’étais
complètement exténuée, mais contente de moi : j’avais fait du bon travail.
J’avais obtenu du temps d’antenne à la radio ainsi qu’à la télévision et l’image
de l’Institut Hiddwing était redorée grâce à un événement qui aurait pu tout
aussi bien nuire à la cause, surtout si le Premier ministre venait à décéder.


Cette issue était vraiment
envisageable, car l’état de Paggi était toujours extrêmement critique. Les deux
télés dans mon bureau étaient restées allumées toute la journée. Entre les
coups de fil, j’avais ainsi capté des flashs info à la fois sur l’état de santé
du Premier ministre et sur l’enquête sur la tentative d’assassinat. Aucun des
deux assaillants n’avait été identifié. Ils avaient apparemment déclaré que la
loi australienne n’avait pas autorité sur eux, puis ils avaient refusé d’en
dire plus.


Je sirotai une tasse de café qu’on
venait juste de m’ap-porter quand Sid Warde, une pochette à la main, entra dans
mon bureau et s’assit. Son pantalon noir, sa chemise noire cintrée à manches
courtes et son crâne rasé contribuaient à lui donner un air menaçant. Le visage
fermé, il me fixa de ses yeux bleus sans ciller.


Mon pouls se mit à battre. D’habitude,
je ne redoutais personne, et je me confortai en me disant que c’était parce que
j’avais faim et que j’étais fatiguée. Me remémorer son nom de code complètement
incongru ne servit à rien.


— Salut, Sid. Qu’est-ce que
je peux faire pour vous ?


— Me dire la vérité.


— Ça va être difficile. Je
suis une menteuse invétérée.


Ça le fit tiquer.


— Vraiment ?


— Non, je blague. Quelle
vérité vous voulez en particulier ?


Il feuilleta son dossier.


— Ceci est une photocopie de
votre candidature pour le poste au bureau de Melbourne.


Il n’y avait rien là-dedans, j’en
étais sûre, qui puisse me porter préjudice, car des efforts rigoureux avaient
été faits pour que tout sonne juste.


— Vous m’avez prise en
défaut, avouai-je d’un air contrit. J’ai dit que j’aimais les sports d’équipe,
mais c’est pas vraiment le cas. Je l’ai juste mis parce que je pensais que c’était
le genre de trucs à dire pour faire bonne impression.


— Vous faites ça souvent ?
Inventer des choses ? dit-il d’une voix grinçante, comme un galet frottant
sur du métal.


— Souvent ? fis-je,
feignant la surprise. Je le fais tout le temps. C’est mon métier, nom de nom. À
quoi ça sert les RP, sinon à présenter les choses sous leur meilleur jour ?


Ses lèvres fines frémirent,
montrant un signe d’amusement.


— Réponse futée. Vous avez
réponse à tout, Denise.


— Vous êtes juste venu ici
pour me faire peur, c’est ça, avec cette histoire de vérité au sujet de ma
candidature ?


Sid me surprit en m’offrant un
véritable sourire.


— Et je vous ai fait peur ?


— J’ai eu la trouille de ma
vie, dis-je d’un ton joyeux. Mais bon, c’est très facile de me faire peur.


Il pencha la tête, les yeux fixés
sur moi intensément.


— Quelque part, j’en doute.


— C’est vrai. Faites-moi
peur et je vais hurler et me mettre à courir dans tous les sens. Je pourrais
jouer dans un film d’horreur, sans problème.


Arrête Denise. Ne brode pas trop.


Sid se pencha par-dessus le
bureau pour me donner un petit rectangle en plastique.


— C’est pour ça que je suis
venu. Pour vous donner votre badge.


Hier, j’avais trouvé que le
polaroïd n’était pas flatteur du tout. Plastifié, c’était encore pire.


— On dirait un cadavre à la
morgue, dis-je, en l’examinant de près.


Mes mots semblèrent résonner dans
la pièce, soudain chargés de sens. Je priai pour que ce ne soit pas une
prémonition. Je n’en avais jamais eu avant, mais il y avait toujours une
première fois.


Il entremêla ses doigts et me
regarda d’un air absent. J’avais déjà remarqué les durillons sur ses phalanges,
preuve de sa longue pratique des arts martiaux.


— Vous avez raté le coche,
Sid, repris-je, avec un regard sévère. Vous étiez censé être gentil et m’assurer
que l’on ne me reconnaîtrait pas sur la photo, parce que dans la vraie vie, je
suis très belle.


— Ça ne vous ressemble pas
en effet, dit-il. Il poursuivit après une pause : c’est mon métier de
connaître les visages. Je vous reconnaîtrais n’importe où, n’importe quand,
dans n’importe quelle situation.


— Je suis flattée et je veux
que vous sachiez que c’est pareil pour moi. J’irais jusqu’à dire que vous êtes
inoubliable.


Je m’efforçais de garder un ton
léger et un langage corporel décontracté. Si Sid se rendait compte que j’étais
tendue, il s’interrogerait et chercherait à en connaître la raison.


Il se leva avec entrain.


— Sans doute avez-vous
entendu parler de ces menaces de mort par ces imbéciles de La Rédemption de l’Australie.
Ils sont incapables de tuer une mouche, mais je renforce la sécurité pour tout
le monde, juste au cas où. À partir de demain, tous les véhicules seront
fouillés avant d’entrer dans le parking.


— Vous ne pensez pas que
quelqu’un puisse introduire une bombe, quand même ?


— Pas de manière consciente,
mais c’est un jeu d’enfant de forcer une voiture et d’y cacher quelque chose.


— Merde.


— Et faites attention en
dehors de l’Institut. Vous êtes à l’hôtel, non ?


— Oui, le Windsor.


Sid devait déjà le savoir, tout
comme le numéro de ma chambre.


— Vérifiez avant d’ouvrir la
porte. Et regardez sur le siège arrière de votre voiture avant de monter.


Je hochai la tête.


— Sid, vous ne pensez pas qu’il
y ait un réel danger, n’est-ce pas ?


C’était important de l’appeler
par son prénom. Que ça me plaise ou non – et ça ne me plaisait pas –, je devais
établir une relation professionnelle avec lui. Pour ma part, je cherchais à
donner une impression de respect, ainsi qu’une amitié superficielle, comme
celle qui nous lie à notre voisine. Et j’espérais en retour que Sid me
considère comme un poids plume, sans intérêt.


Il glissa la pochette sous son
bras.


— Probablement pas, mais il
est sage de prendre les précautions nécessaires.


Il plongea la main dans la poche
de sa chemise noire pour en retirer une carte de visite.


— Tous les employés ont mon
numéro. Je suis disponible jour et nuit. Si vous voyez quoi que ce soit de
suspect, appelez-moi. Je vous contacterai rapidement, car tous les messages
sont transférés là où je me trouve.


Il quitta le bureau sans
attendre, heureusement car je ne savais pas trop quoi répondre : « C’est
rassurant » semblait friser la moquerie et « merci beaucoup »
était bien trop obséquieux.


Je le suivis des yeux dans le
couloir, et observai son corps ferme et musclé, ses mouvements disciplinés. Il
se déplaçait comme une machine à tuer bien huilée. Je me rendis compte, mal à l’aise,
qu’à moins de profiter de l’élément de surprise, je n’avais aucune chance de
battre ce type dans un combat physique. La plupart des hommes sous-estiment les
femmes dans une situation conflictuelle, mais j’avais le sentiment que Sid
Warde resterait complètement sur ses gardes, quel que soit son adversaire,
homme, femme ou enfant.


 


À la fin de la journée, j’étais l’ombre
de la Denise qui s’était empressée d’arriver à son travail le matin. Il m’était
carrément impossible de puiser l’énergie pour continuer ma recherche de
logement. Avant de quitter le bureau, j’appelai l’agence et laissai un message
pour leur dire que je les rappellerais dans un jour ou deux.


Je rejoignis un groupe d’employés
qui attendaient l’ascenseur et j’écoutai les bavardages futiles en me demandant
quelles pensées se cachaient derrière ces visages plaisants et normaux. Chacun
d’entre eux avait été contrôlé par l’Institut pour s’assurer qu’il – ou elle – avait
les convictions requises. Tous ceux qui se tenaient là avec moi devaient
mépriser les autres races et désiraient transformer l’Australie en pays réservé
aux Blancs. À certains meetings Hiddwing, j’avais entendu des gens débattre de
l’idée folle de renvoyer les aborigènes, notre peuple indigène, en Asie car
après tout, ils avaient marché sur une terre à présent immergée pour atteindre
l’Australie.


Quand l’ascenseur s’arrêta au
rez-de-chaussée, je cherchai Jeffrey des yeux, mais seul Will Hiddwing entra.
Il était visiblement très aimé des employés, car son apparition provoqua des
commentaires enjoués. Il me fit un grand sourire.


— Alors, ça s’est passé
comment votre premier jour, Denise ?


— Plutôt mouvementé.


— C’est ce que j’ai cru
comprendre.


Il sortit au premier niveau du
parking, là où les places étaient plus grandes et l’éclairage plus lumineux. Je
me demandai ce que je devais faire pour obtenir un emplacement au niveau
supérieur, ou plutôt, qui je devais me faire. Cette pensée me fit sourire.


— Will est sympa, dit
Crystal, se méprenant sur mon sourire.


À côté d’elle, Debbie, mon autre
assistante, leva les yeux au ciel.


— Crystal a le béguin pour
lui, annonça-t-elle aux occupants de l’ascenseur.


Les taquineries bon enfant qui
suivirent cette remarque firent rougir Crystal.


Il fallut deux arrêts
supplémentaires pour tous nous disperser dans les sous-sols du parking
souterrain. Je dis bonsoir à tous les malchanceux qui partageaient le dernier
niveau avec moi et me dirigeai vers ma voiture de location sans me presser. Je
devrai bientôt réfléchir à l’achat d’un véhicule, car dans le cas contraire, je
risquais de donner l’impression de n’être que de passage.


La faim me conduisit au McDo. Il
était plein de gens qui cherchaient comme moi une nourriture pleine de gras et
de calories. Mes papilles devaient être fatiguées aussi, car je ne me souvins
pas du hamburger ni des frites que je mangeai. Je pris une grande gorgée de mon
coca et observai la salle. Le niveau sonore était élevé et, par un lien de
cause à effet, le nombre de gamins gesticulant autour des tables aussi.


Il était fort peu probable, mais
toujours possible, que je sois sous surveillance depuis que j’avais quitté l’avion
en provenance de Melbourne. Je cherchai un visage familier, un mouvement de
tête ou un geste que mon subconscient aurait imprimé. Mais rien ne déclencha
mon alarme. Personne ne se leva pour me suivre quand je quittai le restaurant.
Aucune voiture ne se plaça derrière moi quand je repris la route. Bien sûr, si
Sid était de la partie, la surveillance serait professionnelle et je ne
remarquerais rien.


Je me sentis presque chez moi
dans ma chambre d’hôtel anonyme. J’eus un pincement au cœur furtif en repensant
au confort de ma propre maison, avec ma musique, mes livres, et surtout ma
salle de bains bleu et blanc et ses fougères. C’était un plaisir de se brosser
les dents dans cette pièce, en contemplant à travers la vitre la petite forêt
que j’avais plantée dans le jardin. Je revoyais les mangeoires à oiseaux
suspendues aux arbres, la vasque en fer forgé étonnante, presque aussi haute
que moi.


Je me secouai. Il était temps de
me concentrer sur ma mission. Après une douche rapide, j’enfilai un jean et un
t-shirt foncé puis traversai le hall de l’hôtel sans me presser. L’air du soir
encore chaud m’enveloppa et m’accompagna jusqu’au complexe de cinémas à
quelques rues de là. Avant d’arriver, j’avais passé du temps à étudier la zone
autour de l’hôtel à l’aide de cartes détaillées, et hier, avant de me rendre à
l’Institut, j’avais arpenté les rues et fait les magasins.


Au cinéma, je fis semblant d’étudier
les films à l’affiche, mais celui qui m’intéressait vraiment était le film qui
passait dans la salle située près d’une issue de secours qui donnait sur une
allée étroite derrière le bâtiment.


Il n’y avait guère de clients à
cette séance, je pus donc choisir mon fauteuil. Prenant un siège sur le côté et
au milieu, j’attendis que la salle s’obscurcisse et que les bandes-annonces
commencent. En me levant pour remonter m’asseoir dans le fond, je me demandai
pourquoi le son des bandes-annonces était toujours aussi assourdissant. J’observai
la salle pour voir si quelqu’un d’autre avait bougé, mais il y avait juste
quelques retardataires qui cherchaient une place dans le noir.


Au bout de cinq minutes, je me
levai et quittai le cinéma. Un couple de gens me suivit, un homme et une femme.
Ils ne semblaient pas être ensemble, ils étaient peut-être juste intéressés
comme moi par du pop-corn.


Mâchant du pop-corn chaud et
beurré, je retournai dans la salle, cette fois-ci pour m’asseoir à deux rangées
du fond. Les deux personnes qui étaient sorties avec moi revinrent avec de quoi
grignoter et s’installèrent plus bas dans la salle, séparément. Cela ne voulait
pas dire grand-chose, ils pouvaient travailler ensemble.


Le film commença par un
beuglement de musique symphonique prétentieuse. Avec regret, car j’aimais bien
le pop-corn, je mis le pot sous mon siège et attendis le moment opportun. Quand
l’écran devint noir une seconde ou deux, je quittai la salle pour la deuxième
fois, par une porte sur la gauche marquée « Sortie de secours uniquement ».
Au cours de mon exploration de la veille, j’avais inspecté le complexe et j’avais
ouvert la porte pour vérifier que je ne déclencherais pas d’alarme.


La porte se referma derrière moi.
La ruelle déserte était étonnamment propre et bien éclairée. Je restai au
milieu, pour parer toute attaque d’un assaillant tapi dans l’embrasure d’une
porte. Il n’y avait personne. Un peu plus loin, je pris une rue perpendiculaire,
et à mi-parcours, j’ouvris d’un air décidé l’entrée du personnel dans un vieux
pub.


J’étais fascinée de constater qu’avoir
l’air d’être quelque part de plein droit suffisait à convaincre les gens que
vous étiez vraiment à votre place. Je passai devant les vestiaires des employés
sans que l’on s’intéresse à moi et montai au trot un escalier qui rejoignait la
salle principale de l’établissement.


Il était charmant, un peu
délabré, avec sur ses murs sombres, de vieilles affiches pour la bière et l’alcool,
des tables basses et des chaises. On entendait du jazz à plein volume, deux
télés beuglaient à chaque bout du comptoir et la foule, quoiqu’éparse, était
déjà bruyante.


Les toilettes étaient situées au
fond d’un couloir étroit. Sur la porte des hommes, on lisait « Messieurs »,
sur celle des femmes, « Dames ». Juste à l’intérieur des
Dames, il y avait une salle avec des miroirs et, dans un coin, un téléphone
public installé dans une petite alcôve. J’avais vérifié hier qu’il
fonctionnait, et la chance était avec moi ce soir, personne ne l’utilisait.


Je me tassai sur le petit siège,
de façon à voir quiconque entrer.


— Je suis contente que tu
appelles, dit Myra.


Je décelai une légère note de
fatigue dans sa voix.


— On a beaucoup de choses à
voir. D’abord, on active Keeper. Ça te va ?


Keeper était le nom de code de
Colin Lonie, mon soutien prêt à intervenir si la mission devenait dangereuse. L’Institut
Hiddwing utilisait une entreprise extérieure, appelée Upkeep Incorporated, pour
s’occuper de l’entretien et de la maintenance de leurs bâtiments, et Colin
avait déjà travaillé dans cette boîte. Ça avait été minutieusement préparé. L’Institut
exerçait ses propres vérifications au sujet de tous les individus qui avaient
accès à ses bâtiments.


— Bien sûr, mais est-ce
nécessaire ?


— Absolument.


Ce mot suffit à me dire que la
situation était en train d’empirer. Je pouvais contacter des agents de l’ASIO à
Brisbane en cas d’urgence, mais Colin serait plus près de moi physiquement.


Myra me donna les détails de l’apparition
que Rhys Hiddwing avait faite, deux mois auparavant, dans le meeting où je
pouvais l’avoir vu.


— Ne lui prends pas la tête
avec ça, conseilla-t-elle. Glisse-le dans la conversation quand l’occasion se
présentera.


— Tu ne penses pas que je
puisse être subtile, c’est ça ?


— Tu peux toujours essayer,
dit-elle en riant.


J’imaginai ses cheveux hérissés
et le sourire sur son visage expressif.


Elle redevint sérieuse pour faire
le point sur les progrès dans l’enquête. Plusieurs entrées et sorties dans les
toilettes des femmes vinrent interrompre son récit. Je contrôlai tout le monde
du mieux que je pus depuis mon poste d’observation, mais je ne reconnus aucun
visage.


L’état du Premier ministre s’était
aggravé, il était à l’article de la mort. Selon les journalistes, les coupables
refusaient toujours de parler, mais l’ASIO avait identifié la femme :
Tania Adalian, membre d’un obscur groupe extrémiste tasmanien en lien avec des
organisations américaines du même acabit. Pour le moment, cette information
était tenue secrète.


— On examine un rapport qui
dit que Colombe et cette femme ont été liées dans le passé, ajouta Myra.


Colombe n’était autre que Becky
Hiddwing.


— Liées comment ?


— Sexuellement.


Les images fragmentées prises par
les médias pendant la fusillade du Premier ministre montraient les assaillants
de manière assez floue, avant qu’ils ne disparaissent dans la foule. Et au
grand dam des télévisions, il n’y avait aucune séquence sur l’arrestation des
suspects, ou, mieux, sur leur transfert vers un confinement sécurisé. J’avais
besoin de tout savoir sur cette Tania Adalian.


— Vous pouvez me faire
passer une photo et des infos ?


— C’est en route avec
Keeper.


Nous couvrîmes quelques points
supplémentaires de logistique, puis ce fut à mon tour de donner des informations.
Je mentionnai la proposition d’hébergement dans la maison de Jeffrey et
insistai sur la pression exercée pour me la faire accepter.


— On en reparlera, dit Myra,
mais je te conseille de la prendre.


— Même si des gens
disparaissent mystérieusement ?


— C’est-à-dire ?


Je lui donnai le nom de Vonny
Quigley, la date approximative à laquelle on l’avait vue pour la dernière fois
et les circonstances étranges de son départ.


— Ok, je vais suivre ça.
Autre chose ?


— Un des invités d’honneur
hier était Lawrence Erman. Je t’enverrai par courrier poste restante tous les
noms intéressants, mais je pensais que tu aimerais savoir qu’un juge de la
Haute Cour était un soutien à la cause.


— En effet, confirma Myra.
Je ne crois pas que les services de renseignements avaient cette info.
Peut-être que c’est un converti récent.


Elle semblait encore plus
surprise que moi quand je lui dis que La Rédemption de l’Australie avait
téléphoné pour menacer la maison des Hiddwing, la veille au soir.


— Ne quitte pas.


J’entendis des voix étouffées et
le cliquetis des touches du clavier. Myra revint en ligne.


— On surveille toutes les
lignes téléphoniques des Hiddwing, à la fois fixes et mobiles, depuis plusieurs
mois. Un rapide contrôle de la transcription hier soir ne montre aucun coup de
fil de menace d’un quelconque groupe.


— Non ?


— Non. Et La Rédemption de l’Australie
est défunte. D’après nos derniers renseignements, ils n’existent plus.


— Oh.


— Oui, oh, reprit Myra.
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J’étais seule en attendant que
Colin Lonie soit transféré dans l’équipe d’entretien des bâtiments Hiddwing et
je mis à profit ce temps pour m’installer et m’intégrer sur mon lieu de
travail. Je passai toute la journée du mercredi et du jeudi à travailler
beaucoup et sourire tout autant. À la fin de la semaine, j’étais plutôt en bons
termes avec tous ceux que je croisais. Kev, le gardien de la sécurité, me
saluait dès que j’approchais de la porte d’entrée. Jeffrey essayait constamment
de m’attirer vers la réception parce que, disait-il, j’étais la personne la
moins ennuyeuse. Il avait montré un plaisir touchant quand je lui avais dit que
j’irais voir sa maison pendant le week-end pour me faire une idée.


J’avais même réussi à dégeler Ed,
le type grincheux dans la guérite à l’entrée du parking. Ça en valait la peine,
car, qui, mieux que lui, connaissait les allées et venues des gens dans le
bâtiment ?


Nous n’avions pas trop vu les
Hiddwing. Rhys et Becky avaient été accaparés par les interviews et les
émissions de télé, même si le rythme s’essoufflait à présent alors que l’état
du Premier ministre restait inchangé et qu’on ne connaissait toujours pas l’identité
ni le mobile des suspects. Je me tenais prête à placer mon « Oh, à propos,
je me souviens où vous m’avez peut-être déjà vue », mais je n’avais pas
encore eu l’occasion de le glisser dans la conversation. En fait, s’il n’y
avait pas eu Sid Warde, je n’aurais sans doute pas pris la peine de couvrir mes
arrières. Rhys semblait avoir complètement oublié le sujet.


Les deux derniers jours, je m’étais
rapprochée de Will Hiddwing, qui avait pris l’habitude de passer à mon bureau
pour bavarder, pour le plus grand bonheur de Crystal qui peinait à le
dissimuler.


— Will habite au-dessus, m’avait-elle
confié.


— Ici, à l’Institut ?


— Il y a un petit
appartement en haut du bâtiment. J’y suis allée !


— Ah bon ? fis-je d’un
air impressionné.


Crystal pouffa de rire.


— Juste pour lui apporter
des trucs quand il a eu la grippe. Pas pour autre chose, précisa-t-elle, d’une
voix pleine de regret.


Vendredi matin, j’étais en train
de me prélasser à mon bureau, à regarder les informations en mangeant un doughnut
au chocolat offert par la direction, quand Will passa sa tête par la porte.


— Occupée ?


— Non, pas pour l’instant.


Il entra et se laissa tomber sur
un siège, avec un soupir théâtral. Je fus frappée à nouveau par son allure si
différente du modèle standard Hiddwing. Il n’avait pas la présence de son père,
ni son énergie, et même s’il était très agréable, il n’avait pas le charme
formidable de sa tante non plus. Je me demandai si sa personnalité douce et
docile était une déception pour son père, lui, si dynamique.


— Je suis crevé, dit Will.
Préparer un service funèbre de A à Z, au milieu de nulle part, ce n’est pas de
la blague, je peux vous le dire.


— Quel service funèbre ?


Il bâilla.


— Vous le saurez bien assez
tôt. Ça fait sept ans presque jour pour jour qu’Olivier et Clara ont disparu
dans l’Outback, et mon père pense qu’un hommage aux fondateurs de l’Institut
est nécessaire.


Je mordis à nouveau dans mon doughnut.
Il était délicieux, gras et irrésistible, d’autant plus qu’on nous livrait un
assortiment frais tous les matins à la cantine. Je m’étais persuadée qu’il
serait impoli de refuser une telle largesse de la part de mes employeurs.


— Une procédure judiciaire
est en cours pour qu’ils soient déclarés officiellement morts, n’est-ce pas ?


— Ça va libérer des millions
bloqués sur un compte. Mon père en a marre d’attendre.


— Il est si impatient que
ça, alors ?


— Lui et Becky ont de grands
projets pour l’Institut, fit-il avec un geste de la main en direction du
plafond. Et aucune limite !


— Et qu’est-ce que vous en
pensez ?


Son air conciliant changea
subtilement.


— Je ne pense rien en
particulier.


— Alors, ça veut dire qu’il
va y avoir une expansion des activités.


— Et plus encore.


La façon dont il répondit me
donna raison : il était clair que Will Hiddwing avait quelques réserves.


— Qu’est-ce que vous feriez
avec l’argent si vous étiez le seul à décider ?


— Moi ? réagit-il avec
un rire amer, personne ne me demande mon avis, alors je ne le donne pas.


Je secouai la tête, en signe de
sympathie.


— Je trouve que votre père
et Becky ont des personnalités plutôt impressionnantes.


Il se redressa sur son siège, en
me jetant un regard qui signifiait « ouais, à d’autres ».


— Denise, je dirais qu’il
est presque impossible de vous impressionner. Et puis de toute façon, vous êtes
une professionnelle, donc vous, ils vous écoutent.


À quel point es-tu rebelle ?


— C’est le problème des
affaires familiales, dis-je en choisissant mes mots avec soin. Je pense que c’est
plus dur de se faire une place.


— Une affaire familiale ?
reprit Will, amusé. À vous entendre, on dirait la mafia.


— Ce n’est pas ce que je
voulais dire...


— Eh, pas de problème. C’est
un peu comme la mafia, d’une certaine façon. Vous devez vous mettre au pas, croire
ce que vous êtes censé croire.


Il retroussa les lèvres, comme s’il
hésitait à poursuivre.


— C’est pour ça que je vous
aime bien Denise. Vous n’êtes pas toujours en train de prêcher, comme si c’était
une religion ou autre. Une fois qu’Ilka est lancée, j’ai les paupières qui
tombent.


La conversation prenait une bonne
tournure, il fallait absolument que j’en profite. Soudain, une voix se fit
entendre dans l’embrasure de la porte.


— Denise, je pensais que
vous aimeriez voir ces coupures de presse des journaux régionaux.


Je maudis Crystal qui entra en
ondulant, les yeux posés sur Will. Elle l’avait manifestement aperçu et elle avait
inventé une excuse pour venir dans mon bureau. Elle s’arrêta et prit la pose,
une hanche en avant.


— Salut, Will.


— Salut Crystal, dit-il
avant de se lever. Denise vous traite bien ? J’ai entendu dire qu’elle
était un peu autoritaire.


— Elle est bien, oui.


Elle aperçut mes sourcils levés
et ajouta précipitamment :


— Enfin, elle est même très
bien... heu...


— Superbe ?
suggérai-je. C’est le mot que vous cherchez ?


— Non, je ne crois pas.


— Dommage, dis-je. Vous
pouviez espérer une brillante carrière.


Will éclata de rire, et Crystal
me fit un sourire timide.


— C’est pour rigoler, hein ?
dit-elle.


— C’est pour rigoler.


Will se dirigea lentement vers la
porte, les mains dans les poches.


— J’aimerais bien rester
bavarder avec vous deux, mais je suppose qu’il vaudrait mieux que je retourne
bosser.


Il se retourna pour ajouter :


— J’ai failli oublier
pourquoi j’étais venu vous voir en premier lieu. Mon père aimerait savoir si
vous êtes libre pour dîner demain soir. Sauf bien sûr si vous avez déjà un
rendez-vous galant ?


— Je ne suis pas encore à
fond dans la vie mondaine de Brisbane, dis-je. Mais c’est seulement une
question de temps avant que j’apparaisse dans les pages people des journaux.


— Alors, c’est oui ?


— J’en serais ravie.


— OK. Sept heures et demie
pour l’apéritif. Le dîner est à 8 heures. Helena et quelques autres seront là,
donc habillez-vous un peu. Vous voulez que je passe vous prendre ?


Crystal fronça les sourcils.


— Je prendrai ma voiture. Je
suis sûre que je peux trouver le chemin.


Le visage de Crystal se détendit
légèrement.


— Jeffrey a un plan,
proposa-t-elle. Je vais descendre avec vous, Will et en prendre un pour Denise.


Je n’avais pas besoin d’un plan,
mais qui étais-je pour empêcher cette histoire d’amour naissante ?


— Super, dis-je, soudain
distraite car j’aperçus Colin Lonie, en salopette kaki, sortir de l’ascenseur.


L’un des avantages à être dans un
aquarium était que l’on pouvait voir tous les gens qui approchaient. L’inconvénient,
bien sûr, était que l’on n’avait plus aucune intimité.


Mon visage, je l’espérais, était
resté impassible.


— Remerciez Rhys pour son
invitation, dis-je à Will. Est-ce qu’on va parler d’un sujet en particulier ?
Dois-je préparer quelque chose ?


— On va débattre des mêmes
sujets éculés, répondit-il, presque agacé. Vous pouvez improviser. Vous
connaissez déjà tout ça.


De mon point de vue, le
ressentiment était une bonne chose car il pouvait, pour cette raison,
transformer quelqu’un en une source d’informations précieuse. Je fis donc
mentalement mes excuses à Crystal, car je lui ferais croire, si nécessaire, que
j’étais intéressée par Will Hiddwing même si ce n’était pas du tout le cas.


— Dites, je peux changer d’avis ?
J’aimerais bien que vous passiez me prendre, demain soir.


***


Colin faisait le tour des bureaux
en compagnie de Fred Nesbitt, le patron de Upkeep Incorporated. J’avais déjà
rencontré Fred. C’était un petit gars aux jambes arquées, avec la poignée de
main d’un lutteur professionnel et un premier abord à la fois brutal et amical.
Il s’adressait à tout le monde, homme et femme, en utilisant le mot « mate ».


— Comment ça va, mate ?
dit-il, en entrant dans mon bureau, avec Colin derrière lui.


Il vérifia sa feuille,
probablement pour s’assurer qu’il connaissait mon nom.


— Ça va super, Fred.


— C’est une bonne nouvelle, mate.
Bon, voici Col, c’est ça ? Il va s’occuper de la maintenance dans le
bâtiment et je lui montre les ficelles.


La photo d’identité sur le badge
de Colin montrait la même expression impassible que celle avec laquelle il me
regardait à présent.


— Salut Col, dis-je
gaiement.


Il hocha lentement la tête.


— Salut.


Je tournai la tête à gauche et à
droite, puis jetai un regard furieux au plafond.


— Fred, puisque Col est ici,
il peut réparer ce machin là-haut. Le courant d’air de la climatisation me
donne le torticolis.


Fred semblait mécontent.


— Vous n’avez pas rempli le
formulaire.


— Oh mate, dis-je
contrite. Vous savez comment ça se passe ici depuis quelques jours. Et je suis
nouvelle, je ne connais pas encore bien les procédures.


Fred grogna, mais le mate
l’avait conquis.


— Ok dit-il. On va zapper la
paperasse cette fois-ci. Je vous renvoie Col quand on aura fini notre tour.


Une demi-heure plus tard, Col
était de retour, portant une boîte à outils et un escabeau. Il frappa sur le
montant de la porte.


— Excusez-moi ? C’est
Col. Je viens réparer la ventilation.


Il n’y avait pas la moindre trace
d’humour sur son visage. Je fus admirative. Colin et moi, on s’était formés
ensemble et je savais qu’il avait un humour à toute épreuve. Mais cette fois,
il était quelqu’un d’autre, un employé banal, pas très futé, juste le type qui
s’occupe de la maintenance.


Je m’ôtai de son passage pour le
laisser installer l’escabeau. Avant de monter, il fouilla dans sa poche.


— La paperasse,
expliqua-t-il, en me tendant des feuilles sommairement pliées. Vous devez
signer la feuille d’intervention, dixit Fred. Et si j’utilise le moindre
matériel, ¡1 faut parapher une requête.


Il fronça les sourcils.


— Je crois que c’est ça qu’il
a dit.


— Ça va prendre longtemps ?


Colin me fit le numéro parfait de
l’ouvrier faisant preuve de patience avec le client.


— Aussi longtemps qu’il le
faudra, madame.


Je pris une pile de papiers de
mon bureau en maugréant, et m’affaissai sur un siège, loin de lui. Il était
tout à fait possible qu’il y ait des caméras de surveillance dans les bureaux –
il était facile d’imaginer Sid absorbé par les multiples écrans dans la salle
de contrôle –, mais je n’avais pas réussi à repérer la moindre caméra. Il me
fallait cependant agir comme si j’étais surveillée. Je dissimulai donc dans la
paume de ma main le petit papier plié que Col avait inséré au milieu des pages,
puis je fis mine de lire en diagonale en montrant quelque impatience, avant de
signer la feuille d’intervention.


Quant à Colin, il fit mine de
réparer la ventilation.


— Et voilà, dit-il, en
descendant de l’escabeau. Tout va bien maintenant, je dirais.


— Merci, dis-je, d’un air
détaché, en lui passant les papiers que j’avais signés.


— Voici mon numéro de pager
au cas où il y aurait toujours un problème avec l’air.


Je louchai en direction du
climatiseur.


— Vous voulez dire que vous
ne l’avez pas réparé ?


— J’ai fait du mieux que j’ai
pu.


J’évitai de le regarder quand il
rassembla ses outils et quitta le bureau. La zone d’action de Colin comprenait
le siège social de l’Institut ainsi que la propriété, il pouvait donc aisément
inventer des raisons de pénétrer dans ces endroits, dans de brefs délais.


Mon téléphone sonna. Je répondis
immédiatement : règle en vigueur dans les relations publiques : ne
jamais laisser un téléphone sonner plus de deux fois.


— Denise Brandt, dis-je,
professionnelle.


— S’il vous plaît, dit Rhys
Hiddwing avec une urgence dans la voix, venez dans mon bureau immédiatement.


Ilka m’attendait à l’entrée des
bureaux de la direction.


— Qu’est-ce qui se passe ?


Elle secoua la tête.


— Vos lèvres sont scellées,
Ilka ?


— C’est mieux que ce soit
Rhys qui vous le dise.


Intriguée, je pressai le pas pour
rester à sa hauteur.


— Eh, ralentissez. Il y a
quelque chose qui ne va pas ? Elle me lança un regard exaspéré par-dessus
son épaule.


— Vous n’avez aucune
patience.


Je fus surprise de voir son
visage se crisper un peu.


— Ce sont des nouvelles dérangeantes.


Becky, l’air sombre, se trouvait
dans le bureau de son frère.


— Denise, asseyez-vous.
Quelque chose d’inattendu s’est produit.


Rien dans leurs manières ne
suggérait qu’ils allaient m’accuser d’être un agent infiltré de l’ASIO, je
montrai donc 1111 visage intéressé mais pas inquiet.


— Est-ce que je vais pouvoir
vous aider ?


— Sans doute, dit Rhys.
Quand la nouvelle va sortir, les médias vont revenir aboyer à notre porte.


Je me redressai sur ma chaise,
sur le qui-vive et grave, juste comme il fallait.


— C’est sérieux, alors ?


Rhys passa la main dans ses
cheveux roux, l’alliance sur sa main gauche y captant la lumière.


— Un corps a été trouvé.


Il jeta un regard à sa sœur puis
se tourna vers moi.


— Ou plutôt, ce qui reste d’un
corps après sept ans. Je regardai le frère puis la sœur. Rhys semblait de loin le
plus choqué des deux. Levant les yeux vers Ilka, je fus surprise de voir un
voile de larmes dans les siens.


— On a été contactés ce
matin, ajouta Becky. Des naturalistes dans l’Outback, à la frontière du
Queensland, faisaient des fouilles près d’un point d’eau reculé. En examinant
des ossements disséminés...


— Notre père, dit Rhys.
Après toutes ces années, quelqu’un est tombé sur les restes de notre père.
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J’étais d’astreinte, au cas où
les restes d’Oliver Hiddwing feraient la une des journaux, mais la seule
référence que je trouvai fut un petit paragraphe dans le journal du matin
disant que le crâne et d’autres os du squelette d’une personne encore non
identifiée avaient été découverts par une équipe scientifique fouillant une
zone désertique reculée.


Les Hiddwing avaient fait jouer
leurs relations et une analyse de l’ADN avait été décidée en urgence, si bien
qu’en l’espace de quelques jours, la famille saurait vraiment si c’était Oliver
Hiddwing qui avait été trouvé. Une fois que la nouvelle serait divulguée, il
fallait s’attendre à une tempête médiatique.


Pour le moment, tout était calme
sur le front des relations publiques. J’avais deux choses à faire, et le reste
de mon samedi serait libre, au moins jusqu’au soir. Le premier arrêt était chez
Jeffrey. Dans les documents que Colin m’avait donnés, Myra me conseillait d’emménager
chez lui. Selon elle, ça valait la peine de prendre le risque d’être repérée,
car je pourrais obtenir des informations en discutant de tout et de rien avec
les autres employés de l’Institut. Après avoir visité l’endroit, c’était moi
qui trancherais.


La maison que louait Jeffrey
était située à environ un kilomètre de l’Institut, dans une rue à trois voies
bien entretenue. Je montai la côte et me garai devant une vieille maison de
style colonial typique du Queensland. Elle était magnifique. Son porche soutenu
par de hauts piliers était ceint d’un treillage élégant. Il y avait de larges
vérandas de chaque côté et un toit en tôle rouge. La façade était d’une couleur
crème avec des portes et des moulures brun roux. Elle ne dépareillait pas dans
la rangée de maisons similaires.


Je n’avais pas atteint le haut de
l’escalier en bois que la porte s’ouvrit et Jeffrey apparut. Ses cuisses massives
liraient sur le tissu de son short, et sa poitrine semblait sur le point de
faire craquer son t-shirt.


— C’est super, dit-il en
souriant. Entrez donc.


Ça faisait chaud au cœur d’être
accueillie avec un plaisir si flagrant.


— L’extérieur est ravissant,
dis-je, sincère.


Il fit un pas de côté pour me
laisser passer, tel un parent fier de montrer sa progéniture.


— L’intérieur a été repeint
récemment.


J’admirai le hall d’entrée, les
murs, le plafond, formés par les planches de bois peintes d’origine.


— Salut, lança un type, mal
rasé, en short et en tongs.


Il était affalé sur un canapé
dans le salon avec un journal hippique ouvert sur les genoux. Il était en train
de l’aire des marques rouges pour indiquer ses choix.


— Sam travaille dans la
formation, expliqua Jeffrey en souriant. Il a l’habitude de dire aux gens ce qu’ils
doivent faire, mais ça ne l’aide pas beaucoup avec les chevaux.


Jeffrey me conduisit au fond du
couloir, vers l’arrière de la maison.


— Commençons par la cuisine.
Désolé, vous ne verrez pas Charlotte, elle est partie en week-end avec Sid.


— Pas Sid Warde ?


— Si. Ils sont ensemble
depuis des mois. C’est très sérieux, je crois.


Je n’avais pas prévu d’être aussi
proche de Sid en dehors du travail, mais j’allais en tirer le meilleur profit
et m’assurer que Charlotte me trouve agréable, conciliante et insignifiante,
car j’étais sûre que Sid lui poserait des questions à mon sujet.


Jeffrey continua de me faire
visiter la maison qui n’était pas si mal. Je vérifiai instinctivement la
sécurité des portes et des fenêtres et je repérai les issues de secours. Je
croyais être discrète, mais je me trompais.


— Vous cherchez les issues
de secours, hein ? demanda mon guide.


— Pardon ?


Il tapota mon épaule en signe d’approbation.


— Vous êtes une fille de ma
trempe. Je fais comme vous, où que j’aille. On ne sait jamais quand il y aura
un incendie ou un tremblement de terre, ou je ne sais quoi d’autre. Il faut
tout examiner, être préparé et vous survivrez, c’est ce que je dis toujours.


Il montra un mur de la cuisine où
un appareil circulaire était fixé près du plafond, une lumière rouge indiquant
qu’il était en marche.


— Détecteur de fumée. Le
même dans chaque pièce. I Et des testeurs de monoxyde de carbone. Il y en a
aussi. Et je vous montrerai où sont les extincteurs.


La visite de la maison s’acheva
dans la chambre que 1 Vonny Quigley avait louée. Sur un tapis coloré, plusieurs
cartons étaient entassés avec, posée sur le dessus, une petite liasse d’enveloppes,
entourée d’un élastique.


Jeffrey suivit mon regard.


— Je ne savais pas vraiment
quoi faire de son courrier parce que je pensais qu’elle pourrait appeler et me
donner sa nouvelle adresse. On dirait que la plupart sont des factures, donc je
suppose que je devrais les renvoyer et dire qu’elle n’habite plus à cette adresse.


Je sentis un frisson me
parcourir, comme si ces quelques cartons et le courrier intact étaient tout ce
qui restait d’elle.


Dans les notes de Myra, il y
avait un bref commentaire 1 disant que Veronica Quigley n’avait pas été
officiellement portée disparue, ce qui n’avait peut-être rien d’étonnant car, j
comme Jeffrey l’avait dit auparavant, elle semblait ne pas I avoir de parents
encore en vie. Elle n’avait pas utilisé ses I cartes de crédit, ni accédé à ses
comptes bancaires depuis cinq semaines. Elle avait tout bonnement disparu dans
la nature.


Jeffrey tapota le carton le plus
proche.


— Je vais trouver un endroit
à la cave pour stocker ça.


Il me regarda plein d’espoir.


— Vous pourriez emménager
immédiatement si vous le vouliez.


Je m’approchai de la fenêtre.
Nous étions si haut que ; nous avions une vue superbe sur la vallée de
toits rouges et la végétation en bourgeon. J’étais sûre d’entendre le chant
joyeux des oiseaux tous les matins.


— Je suis très flattée,
Jeffrey, mais pourquoi avez-vous tellement envie que je m’installe ici ?


— Ben, dit-il d’un air
penaud, je vous aime beaucoup, mais bon, je dois payer un gros loyer, et avoir
une personne do plus ferait vraiment la différence.


— Je ne suis plus aussi
flattée maintenant.


Il fit une grimace.


— Alors, qu’est-ce que vous
en pensez ?


— J’emménage demain.


 


Je quittai un Jeffrey aux anges
et me mis en route pour aller à un rendez-vous avec Élise. Hier, on l’avait
appelée dans le bureau de Rhys pendant que je m’y trouvais toujours et on lui
avait annoncé la découverte dans le désert. Tôt ou tard, les médias allaient
apprendre que le corps d’Oliver Hiddwing avait été trouvé et qu’il n’y avait
aucune trace des restes de sa sœur, Clara.


Élise devait préparer pour le
site Internet un dossier afin de décourager les spéculations qui ne
manqueraient pas de surgir sur ce mystère troublant et d’écarter tout risque de
scandale autour de cette famille en vue.


Devant la colère à peine
dissimulée d’Élise, Becky avait exigé que j’approuve les textes. Elle devait
les préparer le plus tôt possible car on ne savait pas quand l’info serait
révélée par les médias.


Après la réunion, Élise n’avait
pas fait mystère de ce qu’elle pensait de la situation.


— Je ne vais pas écrire ça
avant demain, affirma-t-elle, en me défiant du regard. Et je m’en fous, mais je
ne reviens pas à l’Institut ce week-end. Je suppose que ça serait trop beau si
vous aviez un ordinateur portable pour que je vous l’envoie ?


— Je n’ai pas de portable,
je suis désolée.


Elle poussa un soupir irrité.


— Je ne peux absolument pas
envoyer un truc aussi sensible par fax à votre hôtel. Donc, il faut que vous
veniez chez moi demain matin.


— OK.


Elle ignora ma réponse
conciliante.


— Et ne dites pas que ça ne
vous arrange pas. Je dois préparer un dîner samedi soir et je n’ai pas l’intention
de quitter la maison.


— Donnez-moi juste votre
adresse. Je viendrai.


Elle me jeta un regard noir.


— Ça me complique mon
boulot, vous savez.


— Désolée, dis-je.


C’était Becky Hiddwing qu’il
fallait blâmer, et bien sûr Élise le savait, mais elle n’avait visiblement pas
l’intention de se plaindre directement à elle.


 


Élise vivait à l’autre bout de
Brisbane, ce qui m’obligea à consulter mon plan à chaque feu rouge. Sa maison
était située dans un vieux quartier au charme délabré, un peu comme une
ancienne gloire de la chanson. Pour arriver à destination, je dus tout de même
me renseigner auprès d’un type dans une station-service.


Sa maison ne détonnait pas dans
le quartier. Le jardin était juste un peu négligé, le porche d’entrée s’affaissait
légèrement, la porte d’entrée avait besoin d’un coup de pinceau.


J’appuyai sur la sonnette et j’attendis,
en disant bonjour à un chat noir roulé en boule sur une vieille chaise, sous le
porche. Je m’approchai pour le caresser, mais Élise, enveloppée dans une robe d’intérieur
multicolore, ouvrit la porte d’un mouvement brusque.


— C’est vous.


— C’est bien moi.


Elle me fit un sourire contraint.


— Oh, allez-y, entrez et
venez boire un coup. Je sais que c’est chiant de traverser Brisbane un samedi
matin.


À l’intérieur, la maison était
comme je l’avais imaginée, ce qui me stupéfia. J’étais en général peu douée
dans ce domaine. Les pièces étaient pleines de meubles tarabiscotés, de
coussins, de bibelots, de bougies variées, éteintes à cet instant, bien sûr, et
beaucoup de cadres de photo. Il y avait une forte odeur d’encens mélangée à la
poussière.


Élise nous conduisit jusqu’à la
cuisine, tout aussi encombrée. Des pots et des casseroles étaient entassés dans
des paniers métalliques en hauteur, des herbes débordaient de leurs pots sur
les rebords des fenêtres, l’évier à deux bacs était rempli de bols et de plats,
et chaque coin du plan de travail était couvert de boîtes, d’ustensiles et d’ingrédients.


— Je suis ensevelie, comme
vous pouvez le voir, se justifia-t-elle en regardant le bordel autour d’elle.
Bon sang, c’est vraiment un miracle que je puisse concocter un repas mangeable
dans ces conditions. C’est la question que vous devez vous poser, non ?


— Je me disais que vous
deviez être une excellente cuisinière.


Ma tentative de diplomatie ne fit
que l’amuser.


— Ah ouais ? Je n’ai
encore empoisonné personne, (l’est le meilleur argument que je puisse donner
pour ma défense.


Elle farfouilla autour du coin
petit-déjeuner où étaient empilés des journaux et des magazines, et en tira
quelques feuillets.


— Voilà pour vous. Vous
voulez du café pendant que vous le lisez ?


— Pourquoi pas ?
dis-je, en jetant un regard soupçonneux à son vieux percolateur.


— Vous ne boirez pas de
meilleur café, déclara-t-elle, cherchant une tasse dans le buffet.


Je bus une gorgée avec précaution
et fus étonnée de constater qu’elle avait raison.


— Eh, dis-je. C’est très
bon.


— Je vais essayer de ne pas
me sentir vexée par votre surprise.


Je lui souris.


— Ce que vous avez écrit est
excellent, Élise. Vous le savez. Et c’est vraiment galère que Becky veuille que
je le regarde, parce que c’est évident que je ne vais pas en changer une ligne.
J’aimerais pouvoir écrire aussi bien.


Ce compliment sincère apaisa
Élise. Elle saisit une autre tasse, se servit du café, me resservit et se
glissa dans un siège en face de moi.


— Je ne devrais pas être en
colère. Becky fait ça tout le temps.


Je l’encourageai d’un signe à
poursuivre.


— Ne vous laissez pas
bouffer, dit-elle, très sérieuse. Becky se prend d’intérêt pour les gens, et c’est
super pour eux. Et puis...


Elle écarta les mains.


— Ils deviennent encombrants ?
suggérai-je.


— Vous voyez le tableau.


— J’ai besoin d’un conseil,
fis-je, voyant qu’elle était réceptive.


— À quel sujet ?


Comme la plupart des gens, elle
était contente qu’on lui demande son avis.


— J’envisage d’emménager
dans une chambre chez Jeffrey, mais quelque chose m’inquiète un peu. Je vais
prendre la place d’une certaine Vonny Quigley, qui a disparu de la circulation.


— C’est exact, il y a un
mois à peu près. Un matin, elle n’est pas venue travailler.


— Je me demandais si Jeffrey
ou Sam, l’autre type, avait fait des avances à Vonny, si vous voyez ce que je
veux dire. Je ne veux pas emménager si je dois subir ça.


Élise se mit à rire.


— Impossible que cela se
soit passé comme ça. En plus, Jeffrey a une histoire d’amour avec le
bodybuilding et il n’a pas de temps pour les choses sérieuses.


— Qu’est-ce qui a bien pu
lui arriver, vous le savez ? demandai-je, puisque le sujet de Vonny était
lancé.


Élise haussa les épaules.


— Elle faisait de la
recherche, principalement à l’étranger. De toute façon, Vonny était plutôt
effacée, vous voyez le genre. Elle écoutait et elle regardait, mais elle ne
disait pas grand-chose. Secrète, aussi. Elle n’a jamais rien dit sur elle ou ce
qu’elle faisait pendant son temps libre.


— Alors pourquoi elle serait
partie juste comme ça ?


— Merde ! s’écria
Élise. Regardez l’heure !


Elle sauta sur ses pieds.


— Désolée, il faut que je me
mette au boulot. J’ai huit personnes ce soir, et ils s’attendent à quelque
chose de spectaculaire.


— Au sujet de Vonny, je n’y
penserais plus, reprit-elle en m’accompagnant jusqu’à la sortie. Je suis sûre
qu’elle est partie pour des raisons personnelles qui n’ont rien à voir avec
Jeffrey ou quiconque à l’Institut.


— Merci pour le conseil,
dis-je, faussement reconnaissante.


Je n’en croyais pas un mot. J’étais
même convaincue que quelque chose de mortel était arrivé à Vonny Quigley et que
quelqu’un à l’Institut en était informé.


 


En partant de chez Élise, je n’avais
pas de destination particulière en tête. Des heures entières s’offraient à moi,
où je pouvais être moi-même, en baissant la garde. Un superbe parc au bord de l’eau
attira mon attention et je fis quelque chose que Myra aurait désapprouvé. Pire,
elle m’aurait interdit de le faire. Je téléphonai à Roanna.


Je trouvai une cabine
téléphonique à côté d’un kiosque vendant des boissons et des glaces. J’étais
exposée, mais personne ne pouvait s’approcher à mon insu. Et, à bien y
réfléchir, pourquoi Denise Brandt n’appellerait-elle pas un ami sur un coup de
tête, au cours d’une promenade, dans la chaleur estivale du week-end ?


Je composai le numéro personnel
de Roanna, me demandant où elle se trouverait sur l’île un samedi à cette
heure-là. Était-elle dans le bâtiment administratif, à régler les problèmes des
touristes, était-elle assise dans sa petite véranda, plongée dans la
contemplation de l’eau turquoise, à travers la forêt tropicale ?


— Allô ?


Sa voix était hésitante et je ne
m’attendais pas à ça. Ça ne collait pas avec sa forte personnalité.


— C’est Denise. Tu peux
parler ?


— Oui, je suis chez moi. Où
es-tu ?


— Trop loin.


Je n’aurais pas dû faire ça. Je
revoyais son visage, ses cheveux noirs, la façon dont elle rejetait la tête en
arrière quand elle riait. Je fus submergée par le manque, ma gorge se serra.


— Est-ce que tu es en
mission ? demanda Roanna.


— Je ne peux pas t’en
parler.


— Bien sûr.


Il y eut une pause et je l’entendis
respirer.


— Est-ce que je vais te voir ?


— Je ne sais pas quand, mais
oui, bien sûr, tu vas me voir.


Je pourrais prendre un avion et
la serrer dans mes bras avant ce soir.


— Roanna, tu...


— Oui ?


— Tu me manques.


— Toi aussi, soupira-t-elle.
Tu n’imagines pas à quel point.


Nous parlâmes encore quelques
minutes, mais la conversation n’était pas naturelle, ni satisfaisante. Je
voulais la voir en chair et en os, revenir sur Aylmer Island près de la Grande
Barrière de corail. Je promis de la rappeler bientôt et nous raccrochâmes.


Brisbane perdit soudain tout son
charme. Ma glace aux fruits de la passion ne me donna pas le coup de fouet
espéré. Je déambulai dans le parc, pour savourer tant bien que mal cette
matinée. Mais j’étais malheureuse, sur les nerfs, me maudissant de l’avoir
appelée. La voix de Roanna à l’autre bout du fil ne suffirait jamais. J’en
voulais plus et je me moquais bien des règles.


Notre premier baiser était encore
très présent dans ma mémoire. Pour la première fois, j’avais vraiment compris
ce que signifiait le vieux cliché « emportée par le flot de la passion ».
J’avais été bien plus qu’emportée. J’avais atteint des sommets que je ne
croyais pas possibles.


Je m’assis sur un banc près de l’eau
et me mis à broyer du noir. Roanna n’avait été ni mise en examen, ni
incarcérée, cela ne faisait-il pas d’elle une citoyenne ordinaire qui pouvait
avoir une relation avec moi ? Mais ce n’était pas aussi simple que ça. Aux
yeux de l’ASIO, elle n’avait pas été innocentée. Il n’y avait pas eu de preuves
pour l’inculper. Les règles de l’agence étaient strictes au sujet des relations
en dehors du travail avec des personnes fichées en tant que menaces possibles
pour la sécurité du pays.


Un petit convoi de canards marron
me remarqua et pédala vers moi. Je leur envoyai des morceaux de mon cône et les
observai se battre pour chaque fragment dans une lutte acharnée.


Ce n’était pas une bonne idée de
rester assise là, à me morfondre, avec la perspective d’affronter les Hiddwing
chez eux ce soir. Il fallait au contraire que je relève la tête et que je m’y
prépare. Je fermai les yeux pour me repasser les informations que Colin m’avait
données hier. Après les avoir lus et mémorisés, j’avais déchiré les feuillets
en petits morceaux et les avais fait disparaître dans la cuvette des WC.


Myra m’avait communiqué des
renseignements sur la carrière de Tania Adalian et sur ses antécédents ;
ainsi qu’une photo, apparemment prise au cours d’une soirée. L’agresseur du
Premier ministre avait 25 ans mais paraissait plus jeune. Elle avait un visage
de lutin un peu espiègle au sourire chaleureux.


Fille unique, elle avait été
élevée dans une famille de classe moyenne, qui semblait parfaitement normale.
Elle avait été une étudiante tranquille et avait suivi un cursus dans l’informatique,
travaillant dans ce secteur sans se distinguer particulièrement.


Elle ne correspondait pas à l’image
populaire du terroriste. On avait cependant des preuves de son implication – au
moins périphérique – dans l’attentat d’une clinique pratiquant l’avortement,
qui avait fait deux morts, ainsi que dans le meurtre avec torture d’un
écologiste. Elle avait été interrogée, mais jamais inculpée.


Tania Adalian était liée à l’Institut
Hiddwing par le biais de Becky Hiddwing. Elles avaient eu une aventure brève
mais torride. Becky l’avait couverte de cadeaux et pendant quelque temps, elles
avaient été inséparables.


Puis les choses s’étaient gâtées.
Tania était retournée dans sa Tasmanie natale et Becky, visiblement peu
ébranlée, avait commencé une romance avec un acteur qui, à son tour, avait été
remplacé par quelqu’un d’autre en l’espace de quelques mois.


Le complice de Tania dans la
tentative d’assassinat n’était toujours pas identifié, et les experts en
étaient arrivés à la conclusion qu’il n’était sans doute qu’un modeste militant
de base, loyal et dévoué, qu’on pouvait aisément sacrifier pour la cause.


En note de bas de page, Myra
avait inclus des informations sur La Rédemption de l’Australie. L’initiateur du
mouvement, un universitaire rebelle qui avait séduit un petit nombre d’étudiants,
était mort quelques mois plus tôt après avoir percuté un arbre en état d’ivresse.
Privé de son leader, le groupe s’était désagrégé. Ainsi, à moins qu’un ancien
membre ait repris le nom du groupe, il était impossible que La Rédemption de l’Australie
ait menacé les Hiddwing lundi dernier.


Myra avait écrit au bas de la
page : Une excuse pour renforcer la sécurité ? Si oui, pourquoi ?


C’était une bonne question. Les
rumeurs d’une surveillance par les services secrets s’étaient peut-être
propagées, parvenant aux oreilles des Hiddwing. Si c’était le cas, alors j’étais
en danger et Colin aussi. Nous étions arrivés récemment à l’Institut et cela
jetait des soupçons sur nous.


Ou peut-être y avait-il une
raison plus simple : l’Institut Hiddwing et des organisations semblables
pouvaient devenir l’objet d’une étroite surveillance parce que les gens qui
avaient essayé de tuer le Premier ministre partageaient manifestement les mêmes
opinions contre l’immigration.


Et bien entendu, si les Hiddwing
s’avéraient activement impliqués dans l’affaire, ils avaient toutes les raisons
de vouloir un contrôle accru sur tout ce qui entrait à l’Institut ou en
sortait.


Mon attention fut soudain attirée
par plusieurs canards qui se battaient bruyamment pour quelques miettes. Je
lançai le reste de mon cône dans leur direction, ce qui attisa la bataille.
Puis, comprenant que je n’avais rien d’autre à leur offrir, le petit convoi se
remit en route pour trouver une nouvelle source de nourriture.


Une pensée farfelue me traversa l’esprit :
je me comparai à l’un de ces canards, glissant gracieusement sur l’eau tandis
que je pédalais furieusement dessous.
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Will Hiddwing ne partageait pas
la passion de Jeffrey pour la ponctualité. Quinze minutes après l’heure dite,
il arriva devant l’entrée de l’hôtel en faisant vrombir le moteur de sa
nouvelle BMW.


— C’est le cadeau d’anniversaire
de papa, annonça-t-il tandis que le gardien m’ouvrait la portière côté
passager.


C’était un modèle haut de gamme
bleu foncé, avec des fauteuils couleur crème, et elle avait toujours cette
délicieuse odeur de neuf.


— Vraiment sensationnelle,
dis-je, en m’enfonçant dans le siège en cuir.


Je lui souris, sans bouder mon
plaisir. J’avais l’intention d’incarner la compagne parfaite, agréable et
enjouée. Mon but, que j’espérais habilement masqué, était de lui tirer les vers
du nez.


Will, à mon grand regret, n’avait
aucun talent pour conduire sa BMW. Il faisait partie de ces gens exaspérants
qui ne regardent pas ce qui se passe devant eux sur la route, si bien que leur
conduite était saccadée par des accélérations et des freinages brutaux.


Je serrai les dents, en espérant
que Will me proposerait d’essayer la voiture avant que mon estomac ne se
rebelle et que je sois malade.


— Je n’ai jamais conduit ce
modèle. J’aimerais bien essayer...


J’aurais bien battu des cils,
mais il ne regardait pas dans ma direction.


— Elle répond au quart de
poil, dit-il d’un air expert.


Il enfonça le pied sur la pédale
de frein, se rendant soudain compte que les feux vers lesquels nous nous
approchions étaient rouges depuis un certain temps.


— Elle a de super freins.


— En effet, je vois ça.


— Vous êtes très belle ce
soir, dit-il, sans remarquer la note acide de ma remarque.


— Merci.


J’avais pris grand soin de mon
apparence, choisissant une robe vert pâle simple et classique, avec une montre
et des boucles d’oreilles en or massif.


— Vous êtes très beau vous
aussi.


C’était vrai. Will avait une
silhouette mince, un ventre plat qui donnait une élégance subtile à ses
vêtements. Il avait lui aussi choisi la simplicité : une chemise blanche,
un pantalon noir et une veste ample, à la mode.


— Je dirais que c’est une
bonne chose que Crystal ne soit pas invitée ce soir, fit-il sans s’embarrasser
de fausse modestie. Elle ne me lâcherait pas d’une semelle.


— Les jeunes ne savent pas
se contrôler, observai-je. Mais je suis étonnée que vous ne soyez pas sensible
à son attention.


— Ben, peut-être que je le
suis, un peu.


Le feu devant nous était vert
depuis quelques secondes et quand la voiture derrière nous klaxonna, Will
appuya si fort sur l’accélérateur que la BMW fit un bond en avant comme si un
pied énorme lui avait botté les fesses.


— Je préférerais que ce soit
vous qui soyez intéressée, avoua-t-il, en détournant les yeux de la route.


— Eh ben. Je ne m’attendais
pas à ça.


Un rire d’adolescente aurait
peut-être été approprié à cet instant, mais je ne pus me résoudre à le faire.


— Bien sûr, reprit-il, un
brin espiègle, il faudrait que je me batte avec ma tante.


— Becky ?


— C’est la seule tante que j’ai.


— Je ne vous crois pas.


— Vous êtes sûre ?
ricana-t-il. C’est elle qui a insisté pour qu’on vous invite à dîner ce soir
avec les magouilleurs. Et vous êtes à l’Institut depuis combien de temps ?
Une semaine ?


— Depuis plusieurs mois, si
vous comptez Melbourne, corrigeai-je, feignant l’indignation.


Je ressentis des émotions
contradictoires. Si Will ne plaisantait pas, l’intérêt de Becky me permettait d’approcher
une source d’informations formidable, au sommet de l’organisation. Mais d’un
autre côté, c’était une complication embarrassante. Avant que j’infiltre l’Institut,
Myra avait émis cette suggestion. Je me souviens que je m’étais moquée d’elle.


— Tu es en train de me dire
que je dois me sacrifier pour mon pays ?


— Cette décision t’appartient,
avait-elle répondu sans l’ombre d’un sourire.


Mon attention fut ramenée
brutalement au présent quand Will freina et insulta le conducteur d’une petite
voiture qui avait osé déboucher devant nous. Je vis la fureur sur son visage.
Au travail, il donnait l’impression d’être très calme et cette facette de lui
était vraiment surprenante.


Une fois qu’il eut dépassé l’autre
véhicule et, dans son esprit, remis le type d’une cinquantaine d’années à sa
place, il retrouva son expression agréable habituelle.


— Je sais que Becky a
demandé à Sid de fouiller dans votre vie privée.


— Je n’ai pas vraiment de
vie privée. J’ai eu le cœur brisé et tout le tralala, il y a longtemps.


— Je ne crois pas que Becky
soit très intéressée par votre cœur, pouffa-t-il.


L’histoire que l’ASIO m’avait
inventée faisait de Denise Brandt une femme sans attache, sans ami vraiment
proche, avec une vie amoureuse peu agitée. Comme son dossier montrait qu’elle
avait longtemps travaillé à l’étranger, il n’avait pas été jugé utile de lui
inventer des amants, ou même des amantes. Denise Brandt était une solitaire, et
une solitaire asexuée qui plus est.


Notre conversation fut
interrompue quand Will se mit à crier sur un type dans une grosse Mercedes qui
avait tenté de changer de file juste au moment où Will était en train d’accélérer.
Lorsque le calme revint, j’abordai un sujet que j’avais à cœur d’approfondir.
Will avait 18 ans quand Oliver et Clara Hiddwing avaient disparu.


— Ils étaient comment, votre
grand-père et votre grand-tante ?


— C’était il y a sept ans.


— Ça veut dire que vos
souvenirs se sont effacés avec le temps ?


— Ça ne risque pas !
Ils avaient des personnalités marquantes, tous les deux. Je ne pourrais pas les
oublier, même si j’essayais.


Il fit une pause puis poursuivit,
plus sérieusement


— Mon grand-père était
impressionnant. La voix grave, des yeux perçants, tout quoi. Cela étant dit, c’était
la tante Clara qui faisait le plus d’effet. Elle disait quelque chose
doucement, sans élever la voix, et tout le monde courait pour lui obéir.


— Votre père aussi ?


— En fait, c’était son
préféré. J’ai remarqué que sa voix devenait douce quand elle lui parlait. Ce n’était
pas juste, parce qu’elle terrifiait tous les autres, mais lui, il avait la
belle vie.


— Donc, je suppose qu’il est
particulièrement contrarié, puisque seul le corps de votre grand-père a été
retrouvé. Il doit se demander ce qui est arrivé à Clara.


— On se demande tous ce qui
est arrivé à Clara. Vous savez, je n’écarterais pas l’idée qu’elle soit
toujours vivante quelque part.


— Vous plaisantez.


Mon incrédulité le fit sourire.


— Bien sûr que je plaisante.
Je dirais que ce qu’il reste d’elle se trouve là-bas aussi, près de l’endroit
où on a trouvé mon grand-père. Mais c’était une dure à cuire. C’est difficile d’imaginer
que des conditions terribles aient eu raison d’elle.


— Qu’est-ce qu’ils faisaient
dans cette zone éloignée ? J’ai entendu dire que c’était une sorte de
trekking de survie ou quelque chose dans le genre, mais bon sang, ils n’étaient
plus tout jeunes, non ?


— C’est une tradition chez
les Hiddwing, expliqua-t-il, caustique. Le Hiddwing pur jus aime être poussé à
ses limites. Nous sommes censés être physiquement, mentalement et
émotionnellement supérieurs.


Son sourire était plutôt amer.


— Vous deviez être au
courant, non ?


— On dirait que ça demande
beaucoup d’efforts.


— Vous allez bientôt le
savoir, dit-il. Papa a décidé de déplacer le prochain stage nature pour les
employés. Ce sera dans l’Outback, près du lieu où Oliver et Clara ont
disparu.


C’était de la folie, dans le
désert australien les températures de plomb étaient monnaie courante en cette
période de l’année.


— Mais c’est l’été, Will. Ça
va être une vraie fournaise, là-bas.


— À qui le dites-vous !
Bien sûr, ces détails ne sont pas censés inquiéter les Hiddwing. Et tant pis
pour tous les autres.


Je n’étais pas contente. La
destination prévue initialement était la forêt tropicale et j’attendais cette
escapade avec impatience. Le désert rouge caniculaire n’était pas du tout sur
la liste de mes priorités.


— Est-ce que je dois y aller ?


— Si je n’arrive pas à y
échapper, grogna Will, vous n’avez sans doute aucune chance. Bien sûr, certains
membres de l’équipe seront hypermotivés pour démontrer à quel point ils sont en
forme.


— Je suppose que vous voulez
dire Jeffrey.


— Jeffrey ? Non, je
parlais de cette satanée Ilka.


Il semblait que le mépris d’Ilka
pour Will soit réciproque.


— Ilka aime la randonnée
dans le désert ? dis-je, en repensant à sa personnalité glaciale. Je n’y
crois pas.


— Pour impressionner mon
père, elle ferait n’importe quoi. Elle aimerait bien être ma belle-mère, si
seulement c’était possible.


— Elle a des vues sur Rhys ?


— Ah ça, c’est sûr ! Et
elle sait que ça ne me plaît pas.


Je restai silencieuse un moment.


— Ilka n’a jamais rencontré
votre grand-père, n’est-ce pas ? demandai-je


— Elle est arrivée à l’Institut
deux ans après sa disparition, répondit-il avec un mouvement brusque de la
tête. Qu’est-ce que ça a à voir avec le reste, de toute manière ?


— C’est juste que Ilka était
là quand Rhys m’a annoncé la nouvelle et elle semblait contrariée.


Will prit un air dégoûté.


— C’est pour donner l’impression
à mon père qu’elle prend tout ça très à cœur.


Le rapport de l’ASIO au sujet d’Ilka
Britten décrivait une femme déterminée et impitoyable, sans suggérer un côté
sensible. Mais, bon, même Hitler aimait les chiens.


— Si elle ne prend pas ça
vraiment à cœur, pourquoi elle s’intéresse à votre père alors ?


— Cette garce prend son pied
quand elle a du pouvoir.


Je pensai qu’il ne lui rendait
pas justice. Lundi, pendant la fête, son expression de désir en regardant Rhys
partir m’avait paru sincère, tout comme sa jalousie quand elle avait cru que je
me posais en rivale.


Il me regarda, l’expression
hargneuse.


— Après tout le travail de
préparation que j’ai fait, Ilka a pris grand plaisir vendredi à venir m’annoncer
que ce putain de service funèbre est maintenant en stand-by.


— Mais votre travail va
quand même servir, non ? Le service funèbre change un peu et devient des
funérailles. Je veux dire, ce n’est pas si différent, non ?


— Vous ne semblez pas vous
rendre compte, nous sommes dans une situation difficile, dit-il d’un ton sec.
Ils ont trouvé le patriarche de la famille, mais pas la matriarche qui l’accompagnait.


Un commentaire banal sembla de
mise.


— Je suis sûre qu’elle va
être localisée bientôt.


— Ça serait mieux. Merde,
les flics sont sur le coup, vous y croyez, vous ? Et on ne sait pas où
tout ça va nous mener.


— C’est la procédure
habituelle en cas de mort inexpliquée. La police doit trouver des preuves.


— Bon sang, gronda-t-il, un
flic s’est pointé à la propriété ce matin pour interroger mon père. Je ne sais
pas ce que le type a dit, mais papa avait une mine de déterré quand il est
parti.


 


Les apéritifs furent servis dans
la pièce où j’avais rencontré Becky Hiddwing la première fois. Sirotant du
Champagne français, je comparai le portrait au-dessus de la cheminée au modèle.
Le tableau était flatteur, mais il faut dire que l’artiste avait été aidé par
de belles pommettes saillantes et un joli teint. Ce soir, les cheveux auburn de
Becky étaient peignés en arrière, mettant en valeur ses très belles pommettes.
Elle portait une robe rouge qui ne jurait pas avec sa chevelure et un solitaire
en pendentif.


Elle avait levé les yeux quand
Will et moi étions entrés dans la pièce, et elle m’avait adressé un rapide
sourire de connivence. Je me dis que le charme de Becky était calculé, mais je
ne pus m’empêcher d’être flattée de son attention.


Nous étions sept au dîner. L’Institut
était représenté par Rhys, Becky, Will et moi. Les invités étaient Gustave
Zeeman, le politicien en pleine ascension, Alex Dorca, le jeune chef d’entreprise
et Helena Court-Howerd. Je me demandai pourquoi Ilka n’avait pas été invitée.


— Pas d’Ilka, vous
remarquez, dit Will, à mes côtés, comme s’il avait lu dans mes pensées. Je
suppose que c’est trop espérer qu’elle ne soit plus dans leurs petits papiers.


— Denise, vous êtes la seule
personne qui ne connaît pas tout le monde, dit Becky, en glissant la main sous
mon coude. Laissez-moi faire les présentations.


D’une voix plus douce, elle
ajouta :


— Vous êtes superbe.


Helena Court-Howerd me fit la
faveur d’un sourire glacial.


— On s’est déjà rencontrées.


Elle s’interrompit pendant que
Will se penchait pour allumer sa cigarette.


— On a discuté de vos
scrupules, ou quelque chose d’approchant, je crois.


Sa mémoire était impressionnante.


— Oui, c’était juste avant
les nouvelles sur le Premier ministre.


Les yeux de Helena se
rétrécirent.


— Ah oui, l’Honorable Albert
Paggi. J’ai entendu des rumeurs comme quoi il n’en avait plus pour très
longtemps. Bon débarras.


Elle souffla de la fumée et
ajouta, méchamment :


— C’est un sentimental sans
personnalité.


— Et qu’est-ce que vous
pensez vraiment de lui, Helena ? railla Becky.


Helena visiblement ne comprit pas
la blague :


— Je ne perds pas mon temps
pour des types qui vendent l’Australie aux étrangers, dit-elle en accentuant le
dernier mot.


— Denise et moi, on s’est
déjà rencontrés aussi, annonça Axel Dorca, se hissant sur ses talons pour être
un peu plus grand.


Il me fixait avec une ardeur si
exagérée que je me dis que c’était peut-être un homo refoulé.


— Vous vous sentez toujours
seule ? demanda-t-il.


— En fait, je ne l’ai jamais
été.


Il mit la main dans la poche de
sa chemise, puis avec un grand geste du bras, me présenta sa carte de visite.


— Si par hasard ça vous
arrive, vous pouvez m’appeler n’importe quand.


Becky me conduisit jusqu’à un
type en grande conversation avec Rhys.


— Gustave, voici Denise
Brandt, qui dirige notre service Relations publiques.


Zeeman se tourna vers moi, le
visage juvénile, pétillant. J’étais emballée par l’idée de rencontrer Gustave
Zeeman en chair et en os, car je l’avais vu plusieurs fois à la télévision. Je
m’attendais à ce qu’il soit plus grand, mais il émanait de lui une camaraderie
bon enfant qui le rendait très dangereux. C’était un politicien né, courtois et
convaincant, capable de faire passer les pilules les plus amères. Il était
maître dans l’art de proférer des messages racistes avec des mots inoffensifs
et rassurants, et de distiller son poison à l’insu des gens qui l’écoutaient.


Plus dérangeante encore était la
vitesse avec laquelle il avait gravi les échelons politiques, grâce au soutien
d’Helena Court-Howerd. Et récemment, des experts avaient commencé à lui prédire
un avenir à la tête du pays.


Zeeman enveloppa ma main droite
dans ses deux mains et la secoua doucement tout en plongeant ses yeux dans les
miens.


— Je suis si heureux de vous
rencontrer, dit-il avec une sincérité convaincante.


— Parce que vous avez
entendu tellement parler de moi ?


Zeeman arrêta son mouvement et me
regarda, surpris.


— Et bien... non. Mais je
suis persuadé que tous les échos seraient excellents.


— Denise est notre nouvelle
arrivée dans la famille de l’Institut, précisa Rhys. Et c’est l’une des
meilleures, dans plusieurs domaines.


Sa voix n’avait pas sa résonance
habituelle. Will avait raison. Rhys Hiddwing avait l’air physiquement malade.


— Je suis sûr que Rhys et
Becky sont enchantés de pouvoir compter sur votre expertise, fit Zeeman avec un
sourire charmant.


Une femme, tout de noir vêtue,
arriva à la porte pour annoncer que le dîner était servi. Elle me rappela
irrésistiblement Mme Danvers dans Rebecca. J’eus une brève image de ce bâtiment
affreux enveloppé par les flammes, pendant qu’elle se tenait à la fenêtre du
premier étage, artistiquement éclairée par la lumière du brasier. Je réprimai
un sourire : Myra avait raison au sujet de mon imagination débordante.


Nous dînâmes dans une petite
pièce aux fenêtres habillées de lourds rideaux bordeaux et au mobilier tout
aussi mastoc. La table était énorme et les chaises à la fois hideuses et
inconfortables. Rhys était assis à un bout, et Becky à l’autre. Je me retrouvai
entre Rhys, sombre et peu causant, et Gustave Zeeman, exubérant et bavard. Je
discutai donc avec Zeeman de tout et de rien, en restant à l’affût de la
moindre chose intéressante.


La nourriture était bonne, mais
sans plus, et les conversations semblaient du même acabit. Enfin, jusqu’à ce qu’Helena
Court-Howerd dise de sa voix pénétrante :


— Rhys, j’ai entendu une
rumeur venant de ma source dans le bureau du préfet de police, peut-être que
vous souhaiteriez mettre les choses au clair ?


Tout le monde s’arrêta de parler.


— Rhys ? dit Becky d’un
ton qui lui intimait de se taire.


— Ça ne sert à rien de
garder le secret, Becky. Ça sera dans tous les journaux demain.


— Une mauvaise nouvelle,
Rhys ? s’enquit Zeeman, soucieux.


— On pourrait le dire. La
police est venue me voir. Il semble que notre père ne soit pas mort de soif...
Il a été assassiné.
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Tout le monde resta silencieux,
sauf Axel Dorca.


— Non ! s’exclama-t-il,
d’un air ravi.


Helena lui jeta un regard
dégoûté.


— Ce n’est vraiment pas le
moment de penser aux ragots que vous allez colporter, Axel. Si je découvre la
moindre fuite sur cette réunion, je saurai exactement qui blâmer.


Il rougit immédiatement et fit la
moue. Je restai émerveillée à l’idée que cet adolescent dans un corps d’homme,
même de petite taille, était un entrepreneur Internet prospère.


— J’aimerais bien connaître
les détails, dit Helena à l’intention de Rhys.


Ce dernier fut succinct. L’examen
légiste des os d’un squelette mâle, comprenant le crâne, avait révélé que le
sujet avait reçu une balle dans la tête. Un fusil faisait partie de l’équipement
emporté pour le trekking, mais il n’avait pas été retrouvé dans le périmètre.
Un dossier dentaire existant correspondait aux dents, et bien que l’identification
finale repose sur l’analyse ADN des os, il était quasiment sûr qu’il s’agissait
des restes d’Oliver Hiddwing, fondateur de l’Institut Hiddwing.


Will baissait la tête, je ne
pouvais donc pas voir son expression, mais Axel s’était remis de la réprimande
de Helena et ses yeux étaient rendus brillants par la curiosité.


— Alors où est Clara ?
Elle était censée être avec lui.


Rhys ferma les yeux, se pinça le
haut du nez.


— Il n’y a toujours aucune
trace.


Helena, négligeant le fait que
nous étions au milieu du dîner, fixa une cigarette sur son fume-cigarette en
ébène.


— C’est malheureux que Clara
n’ait pas été trouvée en même temps, mais j’imagine que les dingos ont traîné
ses os partout, comme ils l’ont fait avec Oliver.


Ses lèvres formèrent une moue de
dégoût.


— Peut-être est-elle morte
de soif.


Il y eut une pause tandis que
tout le monde envisageait cette possibilité, puis Helena ajouta, montrant à mon
goût très peu de commisération pour la famille du défunt :


— C’est une façon de mourir
absolument affreuse.


Gustave Zeeman, contrairement à
Helena, exprima sa sympathie.


— Ce doit être terrible pour
vous, dit-il, affichant une profonde pitié, j’imagine ce que vous devez
ressentir.


S’il avait été un proche, il
aurait sûrement donné une tape sur l’épaule de Rhys et tapoté la main de Becky.


— C’est rien, lâcha Will,
morose, comparé à ce que ça va être quand tout le monde le saura. Merde quoi,
un meurtre.


Il regarda autour de lui, défiant
quiconque de corriger ce mot.


— C’est de ça qu’on parle
ici, non, d’un meurtre.


Becky semblait inhabituellement
tendue.


— C’est un cauchemar,
soupira-t-elle.


Une bouffée de fumée flotta
au-dessus de la table, dans ma direction.


— C’est complètement absurde
à leur âge d’aller dans une zone aussi inhospitalière, déclara Helena. Je n’ai
jamais compris ça et je ne le comprendrai jamais. Je me souviens avoir prévenu
Oliver plusieurs fois qu’il était imprudent de faire ces randonnées ridicules à
son âge, mais, comme toujours, il a ri de mon inquiétude.


— Ils avaient tous les deux
l’expérience de la randonnée dans le bush, dit Rhys, d’une voix lasse.
Et ils étaient au top de leur forme.


Il regarda autour de la table.


— Plus en forme que les gens
présents ici ce soir, je dirais.


— J’ai un scénario, s’écria
Axel.


Il nous regarda tous pour trouver
un encouragement.


— Que dites-vous de ça :
ils sont tous les deux assoiffés, mais comme Oliver est le plus grand des deux,
il est le plus mal en point. Finalement, désespéré, il supplie sa sœur de le
tuer. Elle met fin à ses souffrances puis s’éloigne en marchant et va mourir
elle aussi.


La chaise de Rhys grinça sur le
parquet quand il se leva.


— Mon père a été trouvé près
d’un point d’eau permanent, déclara-t-il.


***


Le café fut servi dans un salon
au mobilier recouvert de brocarts et aux toiles ternes, la plupart représentant
ce qui s’apparentait à des paysages européens.


— Une partie de la
collection d’Oliver, dit Helena, notant que j’observais les tableaux. Il n’avait
aucun goût artistique non plus.


Elle fit un geste large avec sa
cigarette.


— Oliver et Clara étaient en
train de concevoir ce bâtiment quand ils ont disparu. Pour des raisons que je
ne m’explique pas, Becky a continué et repris leur projet à la lettre, y
compris le mobilier.


Elevant la voix, elle appela
Becky, qui supervisait le café.


— Cet endroit ressemble à un
musée sur la période victorienne, Becky. Ça lui ferait le plus grand bien s’il
était modernisé, vous ne croyez pas ?


Je compris que des milliards de
dollars et des tonnes d’influence politique lui donnaient, à n’en pas douter,
la liberté de dire ce qu’elle pensait sans peur de recevoir une gifle.


Becky s’approcha pour lui offrir
une tasse de café.


— J’ai suivi la volonté de
mon père, précisa-t-elle sans s’expliquer davantage.


L’attention d’Helena fut captée
par un propos incendiaire de la part d’Axel. Je pris mon café et me dirigeai
vers le fromage et les crackers disposés sur une table basse, elle aussi
hideuse. Non loin de là, Gustave Zeeman et Rhys conversaient à voix basse. Leur
expression montrait qu’ils discutaient d’un sujet important, je m’approchai d’eux
tout en me servant ostensiblement une part d’un bleu de qualité supérieure.


J’ai toujours eu une ouïe
excellente. Fort heureusement, il y eut aussi une pause dans les autres
conversations, j’entendis donc Zeeman s’exprimer, sans sa familiarité et sa
jovialité habituelles.


— C’est votre décision,
Rhys, dit-il, d’une voix pressante. On met ça en stand-by ?


— Non, absolument pas,
rétorqua Rhys. Tout est en place.


— On n’aura qu’une seule
chance.


— Vous pensez que je ne le
sais pas ? On avance exactement comme prévu.


Zeeman baissa la tête.


— Bien, je suis prêt.


Ils s’interrompirent quand l’incarnation
de Mme Danvers s’approcha avec un plateau de fruits frais et secs.
La conversation était de toute évidence terminée. Rhys, le visage sombre, s’excusa
et quitta la pièce.


La soirée semblait se diriger
vers une fin prématurée. Seul Axel gardait bon pied bon œil, offrant des
commentaires et posant des questions sur tous les sujets imaginables. Après
quelques efforts, il parvint à engager Will, Gustave Zeeman et Helena
Court-Howerd dans une discussion sur la préservation de la forêt tropicale du
Queensland.


Je buvais ma deuxième tasse de
café, en écoutant le débat d’une oreille lorsque Becky me fit signe. Assise
dans un fauteuil rembourré, elle m’indiqua le siège à côté d’elle.


Je me perchai docilement sur l’accoudoir
du fauteuil – je craignais de ne pas pouvoir m’extraire de ses profondeurs – et
attendis de voir ce qu’elle me voulait.


Elle eut un léger sourire puis
laissa retomber la tête dans un signe d’extrême fatigue.


— Comparée à l’opération de
RP après la tentative d’assassinat, cette situation ne va pas être du gâteau.
Vous pouvez aisément imaginer comment cette histoire de meurtre va paraître
dans les médias.


— Ça dépend des autres
informations. S’il y a plusieurs gros titres en même temps, elle sera moins
voyante.


— On espère.


— Avec un peu de chance,
suggérai-je en souriant, une star d’Hollywood sera surprise en train de faire l’amour
à un canard. Ou encore mieux, à deux canards. Ça ferait un ménage à trois.


— Vous êtes stimulante,
Denise, dit Becky en riant. Montez chez moi pour un dernier verre.


— Will doit me ramener à l’hôtel.


— Il peut attendre,
insista-t-elle en se levant. Venez.


Nous montâmes par l’escalier
principal. Nous fûmes observées par Oliver et Clara pendant le trajet au
premier étage. Les portraits ressemblaient à ceux de l’Institut, mais ils
étaient plus grands. Je regardai leurs visages et me demandai quelle souffrance
ils avaient traversée avant de mourir.


— Rhys a la moitié du
dernier étage, et moi l’autre, expliqua Becky. Quand Will reste ici, il dort
dans un des bungalows.


Son sourire ressemblait à une
invitation.


— Vous pourriez rester cette
nuit. Ça ne poserait aucun problème.


— Je dois faire mes bagages.
J’emménage chez Jeffrey Karl demain.


Nous atteignîmes le dernier
étage. Becky ouvrit une porte et me fit signe d’entrer.


— Mon appartement. Qu’en
pensez-vous ?


Il n’avait rien du mauvais goût
boursouflé du reste de la maison. Mais il m’était difficile d’imaginer me
détendre dans cet endroit. Les meubles anguleux ressemblaient à un assemblage
de rectangles noirs et blancs, les luminaires fixés sur les boiseries murales
noires et blanches étaient de simples cubes en verre, dépourvus de décoration,
et les tapis qui recouvraient le sol noir avaient tous les mêmes dessins
géométriques.


— C’est très dramatique,
dis-je avec diplomatie.


— Exactement l’effet que j’avais
demandé à mon décorateur, confirma Becky, ravie de ma remarque. Et il a réussi
à l’obtenir je crois, par l’utilisation du noir et blanc, et occasionnellement
d’une touche de rouge.


Les seules courbes apparentes
étaient contenues dans un tableau vraiment horrible, qui occupait presque
entièrement un pan de mur. Il était composé d’une gigantesque bouche rouge,
légèrement entrouverte, avec une goutte de salive qui coulait sur la lèvre
inférieure gonflée.


— Vous aimez le Bushconti ?
demanda Becky, en me voyant contempler le tableau. Il a coûté une fortune bien sûr,
mais j’adore ce qu’il fait. Celui-ci s’appelle : Je pourrais ne faire de
toi qu’une bouchée.


J’émis un bruit indéterminé qui
pouvait passer pour de l’approbation. Becky m’indiqua le bar vitré.


— Du Champagne, peut-être ?


— Merci, mais je bois très
peu.


— Juste pour me faire
plaisir, goûtez une liqueur.


Elle se glissa derrière le
comptoir noir et passa la main le long d’une étagère en verre bien garnie.


— Kahlua, Galliano, Baileys,
Amaretto, Drambuie, Sambucca, vous avez le choix, ou mon préféré, la crème de
cacao. Quelque chose vous fait envie ?


Je n’avais pas pris de liqueur depuis
des années, mais il était impossible d’oublier le coup de fouet d’une telle
boisson. Je ne conduisais pas et je méritais un remontant.


— Bon d’accord, je vais
goûter la crème de cacao.


— Rejoignez-moi au bar.


Nous nous perchâmes sur des
tabourets noirs, côte à côte, les coudes sur le comptoir. Maintenant qu’elle
était dans son environnement, Becky semblait plus à l’aise. Elle prit une
gorgée de sa liqueur.


— Comment réagiriez-vous à
cette histoire, si vous étiez une lectrice de journaux lambda ?


— Je serais intriguée. Je
suppose que je me dirais qu’ils sont tombés dans une embuscade et que votre
père a été tué et sa sœur enlevée.


Je réfléchis un moment puis je
poursuivis :


— Ou quelque chose d’insensé
du style : votre tante, pour une raison inconnue, tue son frère avant de
disparaître.


— Pendant sept ans ?


— Je sais que c’est tiré par
les cheveux.


Les manières de Becky changèrent
soudain. Elle se pencha en avant, pensive.


— Denise, je sens que je
peux vous faire confiance. Et pour faire votre travail convenablement, vous
devez tout savoir, comme ça, il n’y aura pas de surprises pour vous.


— Qu’est-ce qu’il me faut
savoir ? demandai-je soucieuse de ne pas laisser filer cette confidence
inattendue.


Becky fixa son verre à liqueur,
puis elle jeta la tête en arrière et le vida d’une traite. Elle saisit la
bouteille et se resservit, puis fit un geste vers mon verre.


— Encore ?


— Non merci, dis-je, en
buvant une minuscule gorgée.


Il n’était pas question que cette
femme me saoule.


— Nous ne l’avons pas
ébruité pendant toutes ces années, mais quand Oliver et Clara ont disparu, une
grosse partie des fonds de l’Institut a disparu aussi.


J’étais vraiment étonnée. Les
recherches de l’ASIO n’avaient pas découvert ce fait.


— Quelqu’un de l’Institut a
détourné les fonds ?


— On ne sait pas. L’argent a
simplement disparu et on n’avait aucun moyen de découvrir comment, et où il a
fini. Rhys et moi avons dû faire preuve de créativité dans la comptabilité pour
masquer les pertes.


— Est-ce que la personne qui
l’a pris aurait pu tuer votre père et votre tante ?


— C’est possible, mais nous
ne le savons pas.


Elle avala sa deuxième crème de
cacao. J’étais partagée. Cette femme était bien partie pour perdre toutes ses
inhibitions – enfin, si elle était capable d’en avoir.


— Cet argent manquant nous
pose un problème, reprit-elle. Par nécessité, certaines personnes sont au
courant. Mais maintenant, avec tout ce qui est arrivé, je suis presque certaine
qu’il y aura une fuite.


— Ça doit être une terrible
inquiétude pour vous.


Elle secoua la tête lentement.


— Vous n’imaginez pas.
Parfois, je sens que c’en est trop pour moi. Rhys est au bout du rouleau. Je
suis la seule qui l’empêche de s’effondrer.


— Est-ce que Will pourrait
vous aider ?


— Will ? C’est peu
probable.


Elle se servit une nouvelle liqueur,
remplit mon verre, puis se mit à faire les cent pas dans la pièce, ses talons
aiguilles claquant sur le parquet verni.


— Ilka aurait dû être là ce
soir. Elle sait comment gérer Rhys.


— Où est-elle ?
demandai-je doucement.


— Je n’en ai pas la moindre
idée. J’ai demandé à Rhys et il m’a envoyée paître.


Becky se rassit à côté de moi,
son genou collé contre le mien. Il était temps pour moi de partir avec grâce.


— Il se fait tard. Je dois
partir.


— Non.


— Non ?


— Restez un peu plus,
dit-elle en me tapotant le genou.


Ça y est, c’est le moment.


L’alcool qu’elle avait consommé
avait terni son sourire.


— Vous êtes très attirante,
vous savez.


— Merci.


— J’espère que ce que je
vous dis ne vous perturbe pas.


Je décidai de jouer l’incrédulité.


— Je ne vois pas ce que vous
voulez dire.


— Vous voyez exactement ce
que je veux dire, affirma-t-elle avec un petit rire. Vous avez suscité mon
intérêt la première fois que je vous ai vue. Est-ce que je dois vous faire un
dessin ?


— Je suppose que vous êtes
en train de me faire des avances.


— C’est une façon peu
élégante de le formuler, nota-t-elle en fronçant les sourcils.


— Puis-je vous poser une
question ?


— Bien sûr, n’importe quoi.


— Est-ce que je garde mon
travail si je dis non ?


— Mais ça serait du
harcèlement sexuel, Denise. Vous ne me croyez sûrement pas capable de ça ?
Dois-je comprendre que vous me repoussez ?


— J’en ai bien peur.


Elle me fixa du regard. Son
visage était empourpré et je sentais presque la chaleur de sa peau.


— J’ai le sentiment que vous
ne manquez pas d’expérience, dit-elle d’une voix rauque.


Je rougis malgré moi.


— J’aimerais m’en aller
maintenant.


Je fus soulagée, et pour être
tout à fait honnête, un peu déçue, quand elle me raccompagna jusqu’à la porte.
Elle me prit la main.


— Mais si à l’avenir vous vous
laissez convaincre, je voudrais dire officiellement que j’en serais enchantée.


— Je préférerais « comblée »,
murmurai-je, toujours à l’affût d’un bon mot.


Elle m’adressa un long regard
interrogateur.


— Vous êtes plus
intéressante que je le croyais, dit-elle. Je suis impatiente de mieux vous
connaître.
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Le lendemain matin, je débarquai
chez Jeffrey avec mes maigres possessions. Il était tard, mais selon moi, tout
le monde avait le droit de faire la grasse matinée le dimanche. Pendant le
trajet, j’avais une nouvelle fois succombé au charme de Brisbane. Son ambiance
de gaieté donnait l’impression que tout était possible et que la vie était
facile. C’était rarement vrai, bien sûr, mais l’optimisme qui émanait de cette
ville remontait le moral.


Je me garai derrière la Volvo
beige, et remarquai au passage qu’elle avait une canne antivol au volant ainsi
qu’un autocollant sur la vitre indiquant une alarme. Je me demandais si Jeffrey
avait attaché une roue avant au lampadaire le plus proche quand il apparut tout
sourire et descendit l’escalier en pantoufles pour venir m’aider.


Il saisit mes deux valises comme
si elles ne pesaient rien et se dirigea vers la maison.


— Super, dit-il, affichant
son plaisir de me voir. Je guettais votre arrivée.


Il portait un short et un haut
moulant qui permettaient de voir le mouvement de ses muscles surdéveloppés. C’était
vraiment fascinant, surtout quand on s’imaginait qu’un squelette normal
soutenait toute cette musculature.


— Ah zut, dit Jeffrey, quand
nous fûmes dans ma chambre. J’ai oublié d’enlever les cartons de Vonny.


Il laissa tomber mes valises et s’empressa
d’en attraper un.


— Ça me prendra juste une
seconde.


Sans réfléchir, je saisis la pile
d’enveloppes placée sur le carton.


— Je vais écrire « retour
à l’expéditeur » et les mettre à la poste, si vous voulez.


— OK, merci, dit-il avant de
s’arrêter sur le palier. On ne ferme pas nos portes à clé ici, mais je peux
vous installer une serrure si vous le souhaitez.


Je ne voulais pas qu’on croie que
j’avais quelque chose à cacher.


— Du moment que la porte d’entrée
et celle à l’arrière sont sécurisées... et les fenêtres... c’est tout ce qu’il
me faut.


Ça lui fit plaisir, comme prévu.


— Vous avez vraiment raison.
La première défense contre les intrus est de leur rendre l’accès difficile.
Mais si cela ne fonctionne pas et que vous avez un intrus dans la maison, il y
a plusieurs choses à faire immédiatement.


— Crier, suggérai-je.


Jeffrey me lança un regard
signifiant oh, s’il vous plaît !


— Ça semble être votre
solution pour tout, Denise.


— Ça marche pour moi.


— J’en doute fort, dit-il,
sourcils froncés. Vous avez visiblement besoin de prendre un cours de
self-défense. Heureusement, à la salle où je vais, il y a exactement le cours
qu’il vous faut. Et si vous veniez avec moi, tôt demain matin ?


— Tôt, c’est-à-dire ?
demandai-je, dubitative.


— Les hirondelles auront à
peine ouvert leurs petits yeux, répondit-il en riant.


Je lui fis une grimace. Je
commençais vraiment à l’apprécier, même si je savais qu’il était raciste, et
peut être même pire encore.


— Vous devez être en forme
pour le stage nature, me rappela-t-il.


— J’ai entendu dire que ça
allait être dans l’Outback, pas la forêt tropicale.


— Qui vous a dit ça ?


— Will Hiddwing.


— Il va faire vachement
chaud.


Jeffrey n’était pas content. Pour
quelqu’un de sa stature, les conditions seraient encore plus pénibles.


— Vous pourriez essayer d’y
échapper.


Cette remarque le blessa dans son
amour-propre.


— Je ne suis pas du genre à
abandonner face à un défi.


— Moi non plus, dis-je en
lui souriant. Marcher dans le sable avec des vautours qui tournent au-dessus de
nos têtes...


— Il n’y a pas de vautours
en Australie.


Je fis un geste désinvolte de la
main.


— Oui, bon, vous voyez ce
que je veux dire.


Il partit pour me laisser défaire
mes valises. Je parcourus le courrier de Vonny. Il y avait les factures
habituelles, un relevé de banque, et une enveloppe sans adresse de retour qui
semblait contenir une carte de vœux. Négligeant le droit à la vie privée de
Vonny et n’hésitant pas à violer la loi, je l’ouvris. C’était une carte. Sur le
devant, il y avait une fleur qui commençait à se faner avec la phrase « on
aimerait que tu sois là ». À l’intérieur, il y avait un court message
écrit en lettres capitales : VONNY, PRENEZ CONTACT. URGENT. Il n’y
avait pas de signature.


Après avoir défait mes valises,
je me mis en tenue de footing et me dirigeai vers la cuisine pour faire le
plein d’eau avant de commencer. Sam, toujours pas rasé, était en train de faire
du thé, et Jeffrey était assis à la table avec les journaux du dimanche ouverts
devant lui. Je les avais déjà parcourus à l’hôtel et je savais qu’il n’était
pas fait mention de meurtre dans la mort d’Oliver Hiddwing. J’avais aussi
écouté la radio et regardé la télé avec des résultats similaires. Le sujet,
pour le moment, était classé.


— Vous courez ? demanda
Jeffrey, surpris.


Je pris une gorgée d’eau.


— Seulement quand quelqu’un
me regarde. Sinon, je marche très vite.


Je n’avais pas peur qu’il me
propose de m’accompagner car, d’après sa façon de marcher, il était clair que
ses énormes cuisses seraient un handicap pour lui. En ce qui concernait Sam, il
semblait incapable de pouvoir faire mieux que de trottiner.


J’indiquai le journal que Jeffrey
était en train de lire d’un hochement de tête, parce que mon indifférence
risquait de paraître étrange.


— Quelque chose sur les
Hiddwing ?


— Rien du tout. Pourtant je
pensais qu’il pourrait y avoir un truc, parce qu’il y avait un flic à l’Institut
vendredi. Je crois qu’il y a quelque chose qui se trame.


— Du genre ?


Il leva ses larges épaules.


— Ça me dépasse, mais Rhys
avait vraiment pas l’air bien après, quand il est parti pour la journée.


Sam tira une chaise en bâillant
et s’assit.


— Eh Denise, dit-il, la
brigade d’agitateurs doit intervenir mercredi. Je sais que vous n’avez eu
aucune formation, mais vous aimeriez venir avec nous et voir un peu ce que ça
donne ?


Intégrer une brigade d’agitateurs
n’était vraiment pas dans mes priorités. De plus, il était hors de question que
je me retrouve impliquée dans un rassemblement public tumultueux, car c’était
justement le genre de choses qui attirait les caméras de télévision.


— Désolée, dis-je avec
regret, je suis prise ce soir-là.


— Dommage. J’organise une
autre brigade samedi.


Avec un sourire espiègle, il
ajouta :


— Jeffrey vient, donc
peut-être que vous serez libre.


Jeffrey rougit.


— Qu’est-ce que vous lui
avez raconté ? demandai-je.


— Rien.


Sam eut un sourire narquois.


— Jeffrey et moi, nous
sommes juste amis, dis-je dignement. Et j’aimerais bien venir, mais je suis
prise samedi aussi.


— C’est vraiment dommage,
dit Sam. Vous ratez une occasion d’emmerder ces putains de verts.


Avant de quitter la maison, je
retournai dans ma chambre. Je mis les lettres dans une grande enveloppe
timbrée, la cachetai, puis je la pliai pour la glisser dans ma poche. Je
descendis les marches en trottinant, fis quelques étirements, et me mis à
courir lentement dans la direction du centre commercial le plus proche que j’avais
repéré au cours d’une reconnaissance en voiture.


En courant, je réfléchis aux
informations que des réceptionnistes comme Jeffrey étaient capables d’assimiler.
Ils ou elles connaissaient les allées et venues de tout le monde, ils
contrôlaient les visiteurs et, parce qu’ils étaient presque invisibles, ils
entendaient, malgré eux, des conversations et des commentaires souvent
confidentiels.


Je localisai la poste, vérifiai
que personne ne regardait, puis j’adressai la lettre à la boîte spéciale de l’ASIO.
La poste était bien sûr fermée, mais des téléphones étaient commodément
installés dans le hall d’entrée. Il y avait quelques promeneurs dans les
parages et un feu de circulation dans la rue, mais en gros, c’était un dimanche
matin paresseux et j’avais les téléphones pour moi toute seule.


Myra semblait fatiguée.


— Je t’ai réveillée ?
demandai-je.


— Oui, en effet, dit-elle en
bâillant, tu m’as réveillée. Je me suis couchée très tard.


— Moi aussi. Je suis allée
dîner à la propriété avec des invités intéressants, y compris Gustave Zeeman.


Je lui rapportai le plus
précisément possible la conversation surprise entre Rhys et Zeeman.


— On n’a rien sur ça pour l’instant,
dit Myra. Ça pourrait être important. Trouve ce que tu peux.


Quand je lui mentionnai l’argent
manquant, apparemment détourné, elle fut encore plus intriguée.


— Je vais chercher qui étaient
les comptables de l’Institut à cette époque. On devrait trouver quelqu’un pour
recueillir des informations.


Puis j’évoquai l’enveloppe que je
venais de lui envoyer.


— On a appris quelque chose
d’intéressant au sujet de Vonny Quigley, dit-elle. Elle avait des liens avec La
Rédemption de l’Australie quand elle était à l’université.


— Quel genre de liens ?


— Elle a eu une aventure
avec le Professeur Sideworth, l’universitaire qui a lancé le mouvement. Les
Hiddwing ne l’auraient jamais embauchée s’ils avaient su.


— Peut-être qu’ils l’ont
découvert.


— C’est un truc à ajouter à
ta liste, dit Myra, avec entrain.


Elle ajouta d’un ton plus sérieux :


— On a repris le dossier sur
la mort de Sideworth, juste au cas où ça ne serait pas un accident.


Elle marqua une pause puis :


— Je sais que tu fais
attention, mais fais très attention, ok ?


— Je suis toujours
vigilante, dis-je.


— En parlant de vigilance,
où en es-tu avec Becky Hiddwing ?


— Hier soir, j’ai eu du mal
à garder ma vertu.


Myra se mit à rire, sans
modération.


 


Je poursuivis mon jogging, mais
cette fois, sérieusement, cherchant des côtes pour accélérer mon rythme
cardiaque. Après une pente particulièrement exténuante, je m’arrêtai pour
marcher, hors d’haleine, réalisant soudain pourquoi j’avais adopté un rythme si
fatigant. J’étais en colère après moi car je voulais rappeler Roanna. Je lui
avais parlé hier, dans un échange frustrant et je brûlais d’entendre à nouveau
sa voix.


C’était entièrement de la faute
de Becky Hiddwing. La nuit dernière, j’avais éprouvé du désir, pas vraiment
pour Becky, même si elle était attirante, mais pour Roanna. Plus tard, j’avais
passé une nuit agitée, remplie de rêves érotiques.


Au croisement suivant, une cabine
téléphonique attira mon attention. Il fallait résister à tout prix.


— Roanna, c’est encore moi.


— Ma chérie.


Ses mots me firent fondre.


— Qu’est-ce que tu fais le
week-end prochain ? demandai-je en sachant pertinemment que ce que je
faisais était mal, mal, mal.


— Je te vois, j’imagine.


— J’en ai vraiment envie
mais...


— Est-ce que tu peux te
rendre sur la Gold Coast ?


— Quoi ?


— J’ai un ami qui a un
appartement avec vue sur la plage de Surfers Paradise. Il n’est pas là et je
peux l’utiliser quand je veux.


— Roanna, je...


— Tu ne vas pas me dire non,
n’est-ce pas ?


— Non, dis-je.
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Le lendemain, Jeffrey me réveilla
à une heure indécente.


— Il fait à peine jour !
m’écriai-je.


— C’est seulement trois fois
par semaine, dit-il, intraitable. Vous pouvez faire la grasse mat les autres
jours.


— Si vous croyez que je vais
faire ça plus d’une fois !


C’était une protestation pour la
forme, car j’avais l’intention de me tenir à ce régime. J’étais déjà entraînée,
mais il me fallait maintenir ma forme et aussi l’améliorer si je devais me
lancer dans ce trekking à travers le désert. Le cours de défense servirait à m’échauffer
puis j’irais travailler sur les appareils.


Jeffrey nous conduisit au centre
de remise en forme. Quand nous arrivâmes à l’immense parking déjà rempli de
véhicules, je me fis plus petite sur mon siège, car je ne voulais pas qu’on
pense que ça me plaisait de rouler en Volvo en plein jour, même en tant que
passagère.


— Pourquoi vous faites ça,
Denise ? demanda Jeffrey.


— Faites quoi ?


— Vous cacher ?


— C’est la peur de me
ridiculiser.


— Le type qui donne le cours
est un ami à moi, me rassura-t-il, avec un sourire indulgent. Je lui dirai d’y
aller mollo avec vous.


— Vous êtes trop bon pour
moi, dis-je.


C’était un établissement haut de
gamme, rempli de miroirs, de lampes encastrées, et d’appareils rutilants. Il
était peuplé des habituels adeptes de la culture physique, dont beaucoup
portaient des tenues moulantes aux couleurs vives, même s’il y avait quelques
puristes qui arboraient, par bravade, de vieux t-shirts et des shorts usés. Je
me situais au milieu, avec un t-shirt blanc et un short bleu.


Jeffrey me présenta Bill, le
moniteur, dont l’excitation apparente m’inquiétait.


— Pas de souci, mon pote,
disait-il en sautillant sur ses pieds. Je vais m’assurer que Denise se sente
ici comme chez elle et que rien de dramatique ne lui arrive.


Jeffrey me donna une accolade
tonifiante et partit vers la salle de musculation. Bill me fit signer une
décharge, en cas de blessure pendant la classe, puis se dirigea vers deux
femmes aux cheveux gris.


— Phyllis ? Marge ?
Voici une nouvelle à prendre sous votre aile.


Escortée par mes deux anges
gardiens, je rejoignis la classe qui faisait des étirements. Il y avait deux
tiers de femmes et un tiers d’hommes, et la fourchette des âges était large.


C’était un cours de base et Bill
était un moniteur très compétent, mais il ne pouvait accorder à vingt personnes
une attention individuelle. Je savais que je pouvais probablement gagner contre
la plupart des élèves, mais je continuai à jouer mon rôle de novice ingénue.


Il devint vite évident que les
élèves prenaient les choses très au sérieux. Au cours d’un exercice de
démonstration, Marge, aux cheveux gris et à la voix douce, cassa la ligure d’un
agresseur heureusement bien rembourré. Quand on nous demanda de former des
paires, j’eus un moment d’inattention et fus humiliée par Phyllis qui m’envoya
par terre.


Ça me mit d’humeur pour Arthur,
un type soigné, beau gosse, avec une bouche arrogante. Je l’avais entendu faire
des remarques grossières et désobligeantes sur certaines dames âgées de la
classe.


— Faisons une démonstration
avec un amateur face à une attaque dans la rue. Arthur, vous serez l’assaillant.
Denise, venez devant. Vous jouerez la victime.


Arthur me lança un regard
méchant.


— Pas besoin de rembourrage,
affirma-t-il quand Bill lui offrit une veste de protection qui recouvrait la
poitrine et l’entrejambe. Cette petite minette ne pourra pas me toucher.


Cette affirmation provoqua des
murmures de colère chez plusieurs femmes. Bill me montra ensuite les mouvements
de base pour rompre un étranglement venant de l’arrière tandis qu’Arthur
tournait autour de nous, glissant des commentaires à un ami tout aussi
déplaisant.


Bill me montra un coup rapide de
la tête dans le visage de l’agresseur, un mouvement de hanche de côté suivi d’un
coup dans les parties.


Quand j’entendis l’ami ricaner à
la suite d’une remarque d’Arthur, mon vœu de rester une néophyte apparente
disparut en fumée.


— Bill, et si je fais mal à
Arthur ?


Plusieurs personnes sourirent, y
compris Bill et Arthur.


— C’est peu probable, mais
la salle a une assurance, et tout le monde dans la classe a signé une décharge.


— C’était juste une
question, dis-je, me préparant à être étranglée.


— Je t’ai, siffla Arthur, en
se plaçant derrière moi.


Il enroula son bras, en me
serrant fort le cou.


— Tu aimerais me tailler une
pipe ? ricana-t-il à mon oreille.


Je confesse avoir usé de violence
inutile. Ma tête entra en contact avec son nez, avec un craquement audible,
puis mon poing entra en contact avec ses testicules non protégés, avec un bruit
sourd agréable à l’oreille.


— Ah espèce de garce !


Je me tournai légèrement. Arthur
ne prenait pas mes actes défensifs à la légère. Son nez pissant le sang, le
visage inondé de rage et de douleur, il m’attrapa par la gorge.


— Eh, hurla Bill. Ça suffît !


Mon moniteur de combat en corps à
corps aurait été fier de moi. Je fus performante, très gracieuse et carrément
efficace. Je me libérai de sa prise, d’un mouvement du coude, et quand il se
tourna vers moi, je lui délivrai un direct au menton qui jeta sa tête en
arrière. Il essaya de se jeter à nouveau sur moi, et je dus le frapper à la
gorge, du plat de la main, mais en faisant attention de ne pas le blesser
gravement.


Arthur tomba à mes pieds, les
mains autour de sa gorge, le visage ensanglanté. Je restai silencieuse.


— Merde ! dit Bill.


 


Jeffrey s’arrêta à la sortie du
parking pour vérifier le trafic avant de s’engager.


— J’ai cru comprendre que
vous aviez fait le spectacle dans la classe de Bill.


— Je n’ai pas tout compris.
J’ai perdu mon sang-froid.


Il me lança un regard en coin.


— Vous êtes en train de me
dire que vous n’avez jamais participé au moindre cours de self-défense avant ?


— J’ai lu des livres et j’ai
été élevée avec un grand frère qui avait l’habitude de me malmener.


— Faites-moi penser de ne
jamais essayer de vous malmener.


— Écoutez, c’était
instinctif. Je ne pensais pas lui faire aussi mal.


— J’en déduis que les femmes
ont applaudi, dit-il en souriant.


— Oui, bon, ce fut gênant.


— Vous êtes pleine de
surprises, hein ?


C’était moi la plus surprise :
je m’étais laissée emporter par ma colère sans envisager combien c’était
stupide de révéler des compétences inattendues.


— Jeffrey, vous ne pourriez
pas me faire une fleur ?


— Du moment que vous ne me
frappez pas, gloussa-t-il.


— S’il vous plaît, ne dites
ça à personne. J’ai plutôt honte.


— Vous ne devriez pas. C’était
du self-défense de base.


Il semblait très admiratif, ce n’était
pas ce que je désirais entendre.


— Je serais incapable de le
refaire. S’il vous plaît, ne le dites à personne.


— OK.


Nous roulâmes quelques minutes
sans éprouver le besoin de parler.


— J’aimerais bien continuer
à aller à la salle, repris-je, mais je ne crois pas que je vais continuer le
cours de self-défense.


— Peut-être que ça vaudrait
mieux, confirma Jeffrey.


 


Charlotte, que je n’avais jamais
rencontrée, était revenue de son week-end avec Sid alors que j’étais déjà
couchée. Elle s’affairait dans la cuisine dans une robe de chambre écarlate,
serrée autour de la taille. Elle avait un visage laid qui attirait le regard et
une silhouette ahurissante.


— Putain, dit-elle, je
déteste le lundi.


— Salut, moi c’est Denise.


Elle agita dans ma direction la
poêle qu’elle tenait.


— Vous voulez du bacon et
des œufs ? C’est moi qui cuisine.


— Je suis plutôt porridge.


Charlotte me regarda comme si j’étais
une extraterrestre.


— Vraiment ? Vous n’êtes
pas dans la nourriture bio en général, si ?


— Pas du tout.


— Tant mieux. Vonny
remplissait les placards de graines, de yaourts, de germes de blé et Dieu sait
quoi encore. Sans parler de vitamines et d’herbes en tout genre. Berk !


— Je ne suis pas du tout
comme ça.


— Super. Je ne crois pas que
je pourrais supporter quelqu’un d’autre comme ça.


Ouvrant les placards, je ne
trouvai pas de porridge, mais une variété de céréales riches en fibres, dont la
plupart devaient avoir le même goût que la boîte en carton qui les contenait.
Je localisai du pain et me mis à chercher le grille-pain.


— Dans l’étagère en bas au
coin, dit Charlotte, devinant correctement l’objet de ma recherche.


— Qu’est-ce qui est arrivé à
Vonny selon vous ? demandai-je d’un ton léger, tandis que je branchai la
bouilloire pour le thé.


— Elle s’est juste tirée.
Elle a fait des allusions comme quoi elle était suivie, mais c’est une petite
souris, personne ne se serait donné cette peine.


— On la suivait ? Merde
alors ! m’exclamai-je en laissant paraître une inquiétude considérable.


Un grognement de Charlotte me
remit à ma place.


— Oh du calme !
dit-elle. Sid a vérifié et il n’y avait absolument rien derrière ça. Si vous
voulez mon avis, Vonny voulait quitter l’Institut et elle a choisi la solution
de facilité, elle a plié bagages et s’est tirée sans un mot.


— Jeffrey a dit qu’elle
avait appelé.


Elle fit un geste vague de la
spatule.


— Ah ouais, c’est vrai.


J’étais sur le point d’ajouter
que Vonny Quigley n’avait pas fait ses valises mais laissé la plupart de ses
affaires, quand Jeffrey, à moitié habillé, entra précipitamment dans la
cuisine.


— Allumez la radio !


Charlotte appuya sur le bouton d’un
petit poste décati qui se trouvait sur le rebord de la fenêtre au-dessus de l’évier.
La voix métallique et déformée du chroniqueur emplit la cuisine : « étrange
mystère dans le désert. Pas de déclaration de la famille. » Une pub pour
une assurance de voiture s’ensuivit.


— Vous avez raté tout le
truc, dit Jeffrey en baissant le volume. Ils ont parlé de meurtre.


Devant la gazinière, Charlotte
retourna un œuf avec dextérité. Une délicieuse odeur de bacon frit se propagea.


— De quoi tu parles, Jeffrey ?


— Oliver Hiddwing. Ils
disent qu’il n’est pas mort de soif. On lui a tiré dessus.


Cette information ne sembla pas l’impressionner.


— Ils ont trouvé Clara ?


— Non, pas la moindre trace
d’elle.


— Donc, si je comprends
bien, c’est elle qui l’a fait.


Jeffrey fut scandalisé.


— Ne dis surtout pas une
chose comme ça devant Rhys et Becky !


Charlotte poussa les œufs et le
bacon dans une assiette. Je lorgnai sur ce petit déjeuner, regrettant de ne pas
avoir cédé à sa proposition.


— Rhys connaît toute l’histoire,
dit-elle. Il m’a fait rechercher des vieux trucs pour le service funèbre. J’ai
découvert pas mal d’informations intéressantes, par exemple le fait que Oliver
et Clara Hiddwing étaient à couteaux tirés juste avant de partir pour leur
voyage dans l’Outback.


— Je n’y crois pas,
contredit Jeffrey, manifestement agacé. On n’a jamais entendu parler d’une dispute
avant ça.


Cette remarque amusa Charlotte.


— Comme si tu en savais
quelque chose, Jeffrey, coincé derrière ta réception.


Elle entama son assiette. Ma
bouche se mit à saliver, je commençai à chercher quelque chose à étaler sur mon
toast.


— C’était un échange de
notes de service écrites à la main, entre les Hiddwing seniors, dit Charlotte
tout en mâchant.


Elle avala, et ajouta plus
distinctement :


— Planquées dans un dossier
au fond d’un tiroir. S’il y avait quelque chose d’autre sur la dispute, ça a été
détruit.


— Ils se disputaient à
propos de quoi ? demandai-je.


— Comme d’habitude, dit
Charlotte. L’argent. Et la direction que prenait l’Institut. Je n’ai pas tout
lu, parce que Rhys a récupéré les notes pour les montrer à Becky, du moins c’est
ce qu’il a prétendu.


— Vous ne pensez pas que c’est
pour cette raison qu’il les a prises ?


Charlotte fit la moue.


— J’imagine qu’il voulait
enterrer toute l’affaire, et je ne peux pas dire que je le blâme. S’ils sont
morts, à quoi bon reparler de ces histoires ?


Ces notes pouvaient avoir leur
importance pour plusieurs raisons, et un mobile de meurtre était l’une d’entre
elles.


— Je vois que nous sommes
dans la merde jusqu’au cou, annonça Sam, en entrant dans la cuisine.


Son allure était plutôt
présentable, il était rasé et portait un costume cravate. Il laissa tomber le
journal du matin sur la table. Le gros titre de la première page déclarait à
tort : LE MYSTERE DE LA DISPARITION HIDDWING RESOLU. LE SOUS-TITRE
DISAIT : UN SQUELETTE REVELE LA MORT VIOLENTE DU PATRIARCHE. Il y
avait une photo d’Oliver, prise dans sa jeunesse.


Jeffrey jeta un regard mauvais au
journal.


— Denise, vous feriez mieux
d’aller direct au travail. Les téléphones ne vont pas arrêter de sonner.


— Oui chef !


— Je rêve ! Vous voulez
que je vous dépose ? Je dois partir aussi.


— Vous allez me faire
prendre des mauvaises habitudes avec votre voiture. Je vais m’en tenir à ma
petite Ford.


Les médias n’allaient pas manquer
de faire le siège de l’Institut et filmer tous les gens qui y entraient. J’appelai
avant de partir et découvris que Sid avait fermé le bâtiment au public et qu’il
avait placé des gardiens aux entrées.


Mes craintes n’étaient pas
vaines. Une meute de photographes était rassemblée à l’entrée du parking, l’appareil
au poing. Je me préparais à cacher mon visage dans un mouchoir, prétendant un
gros rhume, quand la Jaguar de Becky apparut derrière moi et attira
heureusement leur attention.


À l’intérieur du bâtiment, les
gens couraient dans tous les sens comme des fourmis perturbées. Élise, échevelée,
avait l’air d’être passée à travers une haie. Elle s’arrêta à mon bureau pour
dire qu’elle avait mis en ligne la déclaration sur Oliver approuvée samedi et
qu’elle était en train de la modifier pour évoquer la nouvelle cause de sa
mort.


— Je vais mettre ça sur le
site, dit-elle, et ces connards vont trouver Clara, et je devrai recommencer.
Et ces foutus emails !


Elle leva les mains.


— Vous avez la belle vie,
Denise.


Le téléphone de mon bureau sonna
pour la centième fois.


— Moi j’ai les foutus
téléphones, ce n’est pas vraiment ce que j’appellerais la belle vie.


La matinée devint plus
frénétique. C’était la même fureur que pour la tentative d’assassinat,
multipliée par deux. Au lieu de solliciter des interviews, je répondais à des
requêtes incessantes et pour faire simple, je décourageais les journalistes.


À l’heure du déjeuner, Ilka vint
me chercher pour me conduire aux bureaux de la direction. Elle était glaciale,
comme d’habitude.


— Vous êtes bien calme,
Ilka, dis-je, quand nous entrâmes dans l’ascenseur. Alors que tout le monde
court partout comme des poulets auxquels on aurait coupé la tête.


Elle eut l’air peinée.


— Je n’ai jamais paniqué. Ça
ne m’arrivera jamais.


— Bon sang. J’aimerais bien
pouvoir en dire autant.


Elle me lança un regard qui me
surprit.


— Je ne crois pas que vous
soyez aussi superficielle que vous le paraissez.


— Merci pour le compliment.


— Ce n’était pas un
compliment, dit-elle, c’était une observation.


Le tour que prenait cette
conversation était dangereux.


— Je m’attendais à vous voir
samedi soir, à la propriété, remarquai-je, pour changer de sujet.


— J’avais d’autres
engagements.


La porte de l’ascenseur s’ouvrit.
Elle en sortit et partit devant moi à grandes enjambées. Je fis signe à Jeffrey
en passant devant la réception. L’oreille collée au téléphone, il m’envoya un
salut distrait.


— Vous avez emménagé chez
Jeffrey ? demanda Ilka quand je parvins à la rattraper.


— Hier. Dans la chambre de
Vonny Quigley. Vous la connaissiez ?


Nous avions atteint la porte de
sécurité. Ilka tourna la tête pour me fixer de ses yeux pâles.


— Vous posez trop de
questions, dit-elle.


Ilka ne nous conduisit pas au
bureau de Rhys ou de Becky, comme je m’y attendais, mais m’emmena dans un
studio de télévision miniature. Sam était là, en tant que directeur de la formation
et de la communication, en compagnie de Becky et Rhys, d’un cameraman et un
technicien assis à la régie derrière une vitre.


Becky m’adressa un faible
sourire.


— Denise, je suis heureuse
que vous soyez là.


Rhys semblait aller mieux, mais
il ne tenait pas en place. Il tripotait le matériel, s’asseyait, puis se
relevait. Becky finit par lui parler d’un ton sec. Je notai qu’Ilka garda le
silence et que Rhys garda ses distances.


L’Institut Hiddwing allait
diffuser une brève déclaration filmée de Becky et de Rhys. Sam et moi étions là
pour superviser le tout. Mon rôle consistait à peaufiner leur discours, celui
de Sam était de travailler sur leur comportement face à la caméra. En vérité,
ni Rhys ni Becky n’avaient besoin d’être guidés et conseillés. Ils étaient
experts dans l’art de se présenter devant le public sous leur meilleur jour,
mais la situation actuelle les avait visiblement déstabilisés tous les deux.


Au bout d’une heure, nous fîmes
une pause pour prendre un café et des sandwichs. J’avais une faim de loup, mais
je m’efforçai de manger modérément. Sam n’avait pas de telles inhibitions et
engloutit la nourriture. Ilka, qui n’avait toujours pas parlé à Rhys, se
contenta d’un café.


Nous regardâmes les discours sur
les moniteurs pendant que nous mangions. Rhys et Becky étaient excellents,
exprimant un sentiment de choc, d’incrédulité et de dignité dans un savant
dosage. Ils concluaient en affirmant leur totale confiance dans la police pour
arrêter le coupable.


— Super, dit Sam. Vous n’aviez
pas besoin de moi du tout, ni de Denise.


Becky, assise à côté de moi, se
pencha et murmura :


— J’ai vraiment besoin de
vous, Denise. Ce soir.
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Je ne vis pas passer le reste de
la journée. À 17 heures, je descendis dans les bureaux de la direction avec le
planning des interventions télé et radio pour le lendemain. La vidéo de Rhys et
Becky avait été distribuée à tous les médias et j’avais eu une flopée de
requêtes pour des interviews plus approfondies.


J’attendais Ilka, mais c’est
Becky qui arriva dans le couloir pour m’ouvrir la porte. Elle jeta un coup d’oeil
au planning.


— Autant que ça ?
demanda-t-elle avec une grimace.


— J’ai même eu des appels de
l’étranger. Il y aura une retransmission par satellite.


Malgré moi, le fait d’être
contactée par des chaînes américaines et la BBC m’avait plutôt impressionnée. C’était
aussi un gage de l’influence non négligeable de l’Institut Hiddwing, dans la
représentation de valeurs d’extrême droite.


Becky m’accompagna jusqu’au
bureau de son frère. Elle s’arrêta dans le couloir.


— J’aimerais dîner avec vous
ce soir, dit-elle.


Je ne sais pas pourquoi cette
approche directe et frontale me surprit.


— Dîner avec vous ?


— Avec moi. C’est si
difficile ?


Je réfléchis à toute vitesse. Un
dîner, c’était gérable.


— Où ?


— Est-ce que je pourrais vous
attirer dans mon appartement ? demanda Becky avec un petit rire.


— Je préférerais ailleurs.


— D’accord, alors je connais
un petit restaurant italien sympa. On peut s’asseoir dans un coin au fond, loin
de la foule.


Il y avait le risque d’y croiser
un photographe, mais, zut, j’avais faim, et puis soutirer des informations à
Becky faisait partie de mon travail.


— Super, dis-je, sans
montrer trop d’enthousiasme.


Nous convînmes d’un rendez-vous
puis je continuai jusqu’au bureau de Rhys. Sid était là aussi et ça me ficha un
coup. Il avait dérogé à son code vestimentaire : il portait une chemise à
manches courtes bleue avec son pantalon noir. Son attitude intimidante était
cependant la même.


— Je voulais savoir si vous
aviez résolu le mystère de votre rencontre avec Rhys, s’enquit-il sans
cérémonie.


Sa tête chauve brillait tellement
qu’elle semblait astiquée. Je me demandai s’il la rasait tous les jours.


— Je n’appellerais pas ça un
mystère, protestai-je.


— Je n’aime pas les détails
non résolus, dit-il, en pinçant les lèvres.


— Moi non plus.


Je souris à Rhys.


— J’y ai repensé et je crois
savoir où vous m’avez vue.


Sid se pencha en avant,
extrêmement concentré.


— Et ça serait où ?


Myra avait comparé le planning
des apparitions de Rhys et celui de mes déplacements. Elle avait découvert une
parfaite occasion, quelques semaines avant que je postule pour le poste de
Melbourne. Rhys avait été sollicité pour participer à une conférence
anti-immigration à Adélaïde, mais juste au moment où il s’approchait de la
scène, il y avait eu une alerte à la bombe et le bâtiment avait été évacué. La
police avait mis tellement de temps à fouiller la zone que Rhys avait dû partir
vers d’autres engagements sans prononcer son discours.


Je racontai mon histoire d’un air
aussi dégagé que possible. Je séjournais à Adélaïde, dis-je, et j’avais vu des
affiches annonçant une conférence sur l’immigration et comme le sujet m’intéressait,
j’avais décidé de m’y rendre.


Rhys me crut, mais je voyais que
Sid avait toujours des réserves.


Myra m’avait briefée sur les
détails. J’indiquai par exemple le nombre d’intervenants. Comme je ne
connaissais pas grand-chose de l’Institut Hiddwing à cette époque, le nom de
Rhys Hiddwing sur le programme n’avait rien évoqué chez moi. Ce fut seulement
quand Rhys m’avait dit qu’il connaissait mon visage que j’avais réfléchi et
réalisé que c’était là qu’il devait m’avoir vue.


— Donc vous étiez dans le
public, dit Sid avec une hésitation dans la voix, et Rhys vous a remarquée.


— Je suppose que oui. Les
intervenants se rendaient sur la scène en passant près de là où j’étais assise.
Honnêtement Sid, à mon avis, il n’y a pas d’autre endroit où nous aurions pu
nous trouver au même moment.


— D’accord.


Pour ajouter une touche de
vérité, je dis à Rhys :


— Avez-vous remarqué les chiens
démineurs ? Des bergers allemands... des gros chiens.


Rhys et moi bavardâmes un moment
à propos de ces chiens et du travail fantastique qu’ils accomplissaient, jusqu’à
ce que Sid s’agite et aborde la question des employés qui oubliaient de
détruire des documents confidentiels.


J’écoutai poliment, deux
interrogations lancinantes à l’esprit. Où Rhys m’avait-il vraiment vue ?
Et allait-il se le rappeler ?


 


Je ne rentrai pas chez moi me
changer. Je retrouvai Becky avec ma chaste chemise crème et la jupe bleue que
je portais au travail. Le restaurant était un italien bas de gamme, avec des
nappes à carreaux rouge et blanc, des bougies dans des bouteilles de vin et une
musique d’ambiance juste un poil trop forte. Elle était déjà installée, comme
promis, dans un recoin au fond de l’établissement.


Becky commanda des cheveux d’ange
au homard, et moi, des penne aux champignons. Sans me consulter, Becky demanda
une bouteille de vin rouge italien. Quand le serveur s’en alla, elle leva son
verre plein dans ma direction.


— Je n’arrête pas de penser
à vous.


J’avais mentalement répété mes
réponses, du moins celles que je pouvais verbaliser, au cas où Becky serait
vraiment déterminée à me séduire.


— Ah oui ? dis-je, d’un
ton neutre.


— Si vous saviez ce que j’ai
pu imaginer, vous ne pourriez que rougir.


Mon corps me trahit et je
ressentis une palpitation de désir.


— Je suis votre employée,
dis-je.


— Qu’est-ce que vous êtes en
train de dire ? fit-elle avec un sourire lumineux. Qu’il n’est pas avisé
de mélanger le travail avec le plaisir ?


— Quelque chose comme ça.


Becky but la moitié de son verre
en une seule gorgée. Il était à craindre que cette femme ait un appétit féroce.
Mon corps réagit.


J’essayai de la raisonner.


— Becky, je crois aux
valeurs de l’Institut et je veux y contribuer du mieux que je peux.


Elle m’observait, une lueur
amusée dans les yeux.


— Vous pouvez contribuer à
mon niveau. Je vous assure que ça ne serait pas une perte de temps.


— Et bien, c’est très
direct, mais ça ne change rien. Je ne crois pas que je pourrais faire mon
travail correctement si nous étions... ensemble.


— Donc, je devrais vous
virer ?


— Ce n’est pas exactement ce
que je voulais dire, soupirai-je.


Becky enroula méthodiquement ses
pâtes autour de sa fourchette. Elle la mit dans sa bouche et mâcha, me fixant
de ses yeux qui, dans la lueur des bougies, semblaient incandescents.


Mince ! Ça devient
incontrôlable.


— Vous m’intriguez,
dit-elle.


Elle s’interrompit pendant que le
serveur remplissait son verre. Quand nous fûmes seules, elle demanda :


— Vous ressentez quelque
chose, n’est-ce pas ?


Oh oui, je ressentais quelque
chose, sans aucun doute.


— Pas vraiment, dis-je.


— Menteuse, rit-elle.


Je me remémorai le visage de
Roanna et m’y accrochai. Avec elle, n’était-ce pas quelque chose de plus
profond, de plus significatif ? Mais nous n’avions jamais pris d’engagement
l’une envers l’autre. De bien des façons, nous étions encore des étrangères.


Tu rationalises.


Ma peau était brûlante. Je pris
une gorgée de vin.


Becky rompit un morceau de pain
en deux. J’évitai de regarder ses mains.


— Je ne crois pas qu’il y
ait quelqu’un dans votre vie, en ce moment, dit-elle.


— Ben...


Becky tirait parti du service de
renseignements de l’Institut.


— Personne, insista-t-elle.
Donc qu’est-ce qu’il y aurait de mal ?


Pense aux confidences sur l’oreiller, souffla une voix coquine dans
ma tête. Couche avec elle et elle laissera filer des informations que tu n’obtiendras
pas autrement.


Je n’avais qu’à me décider et
prendre du plaisir. Mais où était ma volonté ? Elle était en train de me
séduire habilement et je ne montrais guère de résistance.


— Je ne peux pas, dis-je.


Becky tendit la main par-dessus
la table et passa un doigt sur ma joue.


— Oh allez. Laissez-vous
tenter.


Son visage était empourpré, et sa
respiration saccadée, comme la mienne.


— J’ai réservé une suite
dans un hôtel. Il est à cinq minutes d’ici.


Je finis mon verre de vin.


— D’accord.


 


Nous nous rendîmes à l’hôtel
séparément. Je fis extrêmement attention car mes mains tremblaient de manière
inquiétante. C’était un bel hôtel, je n’en attendais pas moins. Rien ne
semblait vraiment réel. Nous nous retrouvâmes dans l’entrée et sans un mot,
nous montâmes dans la suite. J’avais le sentiment étrange d’être en pilote
automatique.


Elle eut des soucis avec la clé
magnétique à la porte de la suite.


— Mes mains tremblent,
dit-elle. C’est l’effet que vous me faites.


J’avais prévu d’être polie, d’engager,
pourquoi pas, une conversation badine une fois à l’intérieur, mais dès que la
porte se referma derrière nous, nous fûmes dans les bras l’une de l’autre. Elle
tremblait littéralement. Sa bouche avait la chaleur d’un volcan.


— Vite, haleta-t-elle, en
glissant les mains sous ma chemise. J’attends ça depuis si longtemps.


— Vous me connaissez depuis
seulement une semaine, remarquai-je.


— C’est pour ça que je vous
trouve irrésistible, dit-elle, avec un rire rauque. Vous dites des choses
inattendues.


Elle me caressa le cou de ses
lèvres.


— Est-ce que vous faites
aussi des choses inattendues ?


— Je suis très
conventionnelle, dis-je. Je préfère les femmes sur moi.


Un frisson me parcourut quand l’air
climatisé balaya ma peau nue. Je m’attendais à ce que de la vapeur s’élève de
mon corps. Je sentis ses ongles griffer mon dos.


Il me sembla normal de n’être pas
en reste. Elle poussa un gémissement quand je l’embrassai, se tordit quand ma
main glissa entre ses jambes. Le lit paraissait loin, mais nous l’atteignîmes
en titubant, sans nous détacher l’une de l’autre. Nous nous appliquâmes ensuite
à atteindre un plaisir charnel sans complication.


Infatigable, athlétique, sans
pitié, elle me caressa, m’emporta, me tortura jusqu’à ce que j’explose dans une
coulée de magma brûlant.


— Montre-moi, haleta-t-elle,
ce que tu sais faire.


— Je suis juste un amateur,
dis-je en prenant un mamelon dans ma bouche.


Elle voulait que ça aille vite,
et que je ne la ménage pas. Elle voulait que je dompte la passion qui faisait
rage en elle. Elle m’apprit l’ardeur. Je lui appris la patience.


Tôt le lendemain matin, tandis qu’elle
dormait encore, je quittai la chambre, roulai dans les rues presque
silencieuses pour regagner le refuge de ma propre chambre.
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Je ne pouvais qu’être déçue par
la journée qui s’annonçait. Personne ne me demanda pourquoi j’étais rentrée si
tard, ce qui était heureux, car je n’étais pas d’attaque pour inventer une
histoire qui tienne la route. Je pris une douche froide pour me réveiller, puis
un shoot de café pour garder les yeux ouverts. Je parvins à me rendre à l’Institut
sans m’endormir au volant, sans foncer sur le petit attroupement qui s’agitait
devant le bâtiment. Je plongeai dans les profondeurs du parking, les paupières
tombantes. Une fois dans mon bureau, je m’effondrai sur mon siège et entrepris
de répondre laborieusement aux appels, en évitant de bâiller.


C’était comme si j’avais effectué
un entraînement intensif, et si je prenais la peine de vérifier, je suis sûre
que je découvrirais des bleus. Des images troublantes du corps nu et exigeant
de Becky n’arrêtaient pas de surgir dans ma tête.


J’essayai de me persuader que l’incident
n’était qu’un coup de tête qui, sur le long terme, n’aurait aucune incidence. À
court terme cependant, à cause de Roanna, je me sentais fichtrement coupable.
Techniquement, je pouvais prétendre que je n’avais pas été réellement infidèle,
car il n’y avait aucun engagement entre Roanna et moi. En réalité, je me
sentais à la fois comblée et malheureuse.


L’approche logique et rationnelle
était la meilleure. Ce qui s’était passé était simplement un événement au cours
d’une mission d’infiltration. J’imaginai l’expression de Myra quand elle lirait
mon rapport et cette pensée m’amusa. En réalité, il n’y avait pas grand-chose à
en dire. Peut-être pourrais-je le faire passer comme une stratégie pour gagner
la confiance du sujet. Malheureusement, je ne pouvais pas me targuer d’avoir
obtenu des informations précieuses : nous n’avions pas eu de discussions
étendues au cours de nos ébats.


En fait, cela se résumait à ça :
des ébats. Becky et moi ne nous étions fait aucune promesse, nous n’avions pas
évoqué de rendez-vous futurs. Au final, il ne restait rien d’autre que des
corps satisfaits et dans mon cas, un cœur troublé.


Je ne vis Becky qu’à midi, à l’occasion
d’une réunion. Le Premier ministre s’accrochait encore à la vie mais, il était
toujours dans le coma depuis l’attentat, et les bulletins médicaux étaient de
plus en plus pessimistes. Une réaction à l’annonce de sa mort s’avérait
nécessaire. Des représentants de chaque service étaient conviés pour faire un
bref rapport. Pour ma part, j’avais gribouillé quelques points clés sur une
feuille et j’espérais pouvoir improviser le moment venu.


Nous étions dix autour d’une
immense table. En face de chaque place, un écran extra-plat était installé pour
les présentations multimédias. De copieux rafraîchissements étaient servis car
les Hiddwing ne lésinaient jamais sur le ravitaillement des troupes.


Comme je m’étais lâchée sur le
café toute la matinée, je bus du thé et choisis un doughnut au chocolat.
Sid me fit un signe de tête, prenant un siège juste en face de moi. Je
remarquai qu’Ilka s’assit assez loin de Rhys, puis resta les yeux vagues,
indifférente à ce qui se passait autour d’elle.


Rhys rappela le groupe à l’ordre.
Il avait retrouvé son assurance et nous gratifia d’un discours vibrant sur les
défis que l’Institut avait à relever. C’était dommage, pensai-je, de gâcher
autant de talent à promouvoir des idées aussi odieuses.


Becky arriva en retard, murmurant
une excuse avant de s’installer près de Rhys. Elle semblait inhabituellement
calme, mais pas du tout fatiguée. Elle ne regarda pas dans ma direction, ce qui
me convenait car j’avais décidé de faire comme si rien ne s’était passé entre
nous.


Sid se leva pour faire son
rapport d’une voix grinçante. Il nous annonça que ce matin, il y avait eu un
rassemblement de protestation à l’extérieur du bâtiment, et qu’il s’attendait
donc à ce que les manifestants et les médias lui posent des problèmes plus
sérieux à la mort de Paggi.


Élise, vêtue d’une chemise gitane
et d’une jupe longue colorées, nous parla du site avec beaucoup d’exclamations
et d’apartés, mais sa présentation experte à l’aide de l’écran s’avéra tout de
même très complète.


— Celui qui a inventé les
emails devrait être jeté aux orties, dit-elle en conclusion. On en reçoit des
milliers chaque jour.


Bernie Miller, qui gérait les
déplacements professionnels, était un gringalet à la voix nasillarde et au nez
boursouflé.


— Je compte sur toi,
lança-t-il, pour ajouter à notre base de données les coordonnées des gens qui
nous envoient des emails favorables. Il nous faut un suivi de nos supporteurs
parmi la population.


Élise lui lança un regard
furieux.


— Occupe-toi de tes
affaires, Bernie. J’ajoute tous les noms à la base de données, particulièrement
ceux des gens qui critiquent l’Institut.


Ilka sortit de sa torpeur.


— C’est nécessaire de
connaître nos ennemis, affirma-t-elle d’une voix forte, comme ça nous pouvons
nous occuper d’eux plus efficacement.


Ses paroles me firent froid dans
le dos. J’étais persuadée que si on lui donnait suffisamment de pouvoir, elle
serait capable de tout.


Après Elise, ce fut mon tour. Je
fis un bref rapport sur la situation côté RP, mentionnai l’intérêt des médias
étrangers, sous un murmure d’approbation, et j’indiquai pour finir que les
communiqués de presse étaient en préparation au cas où le Premier ministre
viendrait à mourir.


— Oh, il va mourir, dit
quelqu’un, même si je dois aller en personne débrancher la machine.


Brod Coward, directeur du service
de renseignements, fit un rapport sur l’ensemble des services gouvernementaux
impliqués dans l’enquête sur l’attentat, ajoutant des commentaires sur la part
prise par chacune des différentes entités. Il passa en revue le rôle de la
police fédérale, puis, à ma grande surprise, il mentionna l’ASIO. Il m’inspira
un respect nouveau car ses informations étaient excellentes, du moins en ce qui
concernait mon agence.


Il termina par un avertissement :


— Je nous encourage à être
particulièrement vigilants en ce moment. Il est plus que probable que l’ASIO et
d’autres organismes de sécurité utilisent la situation actuelle pour tenter d’infiltrer
l’Institut. Je ne devrais pas avoir à vous rappeler que n’importe qui peut être
un espion.


— Denise, dit Rhys, est-ce
que vous voulez faire un commentaire ?


C’était comme si on m’avait jeté
un seau d’eau froide à la figure.


— Pardon ?


— Voulez-vous faire un
commentaire sur les implications qu’une surveillance de la sécurité nationale
pourrait avoir sur nos Relations publiques ?


Je rassemblai mes cellules grises
éparses et les remis à leur place.


— C’est l’occasion,
commençai-je, sans savoir où j’allais, d’attaquer publiquement l’espionnage du
gouvernement australien sur des citoyens qui vaquent à leurs occupations en
toute légalité.


Ma tirade sonnait plutôt bien.
Elle m’encouragea à poursuivre.


— Nous devrions anticiper
les projets de la sécurité nationale en expliquant dans les médias notre
indignation au sujet de ces pratiques clairement injustifiées.


Plusieurs personnes se mirent à
parler, puis Rhys se leva.


— Des événements récents ont
provoqué un changement en ce qui concerne le stage nature à venir. Il était
prévu en forêt tropicale, mais la découverte du corps de notre père a modifié
nos projets. Becky et moi avons décidé que, pour rendre hommage à Oliver et
Clara Hiddwing, le stage se déroulerait dans l’Outback, et serait
combiné à un service funèbre pour honorer leur mémoire. Des indications
précises seront distribuées à tout le personnel, et au moins un représentant de
chaque service participera à l’expédition avant la cérémonie.


Il y eut un murmure dans la
salle. La voix de Bernie Miller s’éleva au-dessus des autres.


— La chaleur peut être
mortelle là-bas, Rhys. Ça va sûrement mettre des vies en danger.


— Mauviette, lâcha Ilka d’un
ton sec.


Le visage pâle de Bernie s’empourpra.


— Je ne considère pas être
une mauviette en me demandant s’il est sage de mettre des personnes en danger.


— Toutes les précautions
possibles seront prises, affirma Rhys, d’un ton qui indiquait que le sujet
était clos. Maintenant, s’il n’y a rien d’autre...


Becky me rattrapa à la sortie de
la salle.


— Hier soir a comblé tous
mes espoirs, et même plus.


Je n’eus pas besoin de répondre
car elle s’empressa de s’éloigner.


Je pensai au prochain week-end
avec Roanna. Dans mon esprit, je m’étais persuadée qu’une incartade était
acceptable, mais succomber à Becky une deuxième fois ne l’était pas. La
situation allait sans aucun doute devenir périlleuse.


 


Mercredi matin, après une bonne
nuit de sommeil et un cours d’aérobic matinal à la salle – où je pris soin d’éviter
les gens du cours de self-défense –, je me rendis au travail d’un pas dynamique
et d’une humeur enthousiaste. Je commençais à apprécier les RP car représenter
l’Institut Hiddwing me donnait une certaine influence, ce qui était gratifiant.


Rhys vint dans mon bureau au
milieu de la matinée et s’assit en face de moi.


— Les résultats ADN sont
revenus, dit-il sans préambule. C’est papa, aucun doute là-dessus.


C’était difficile de savoir quoi
dire. Oliver Hiddwing était présumé mort depuis de nombreuses années.


— Je suis désolée, dis-je,
faute de trouver mieux pour combler le silence entre nous.


Il fit écho à mes pensées.


— Mon deuil est terminé
depuis longtemps. J’ai compris qu’il était mort depuis des années. Mais
maintenant que c’est officiel, je veux un service funèbre à l’endroit où il est
décédé pour rendre hommage à sa mémoire. Et la mémoire de ma tante Clara aussi,
bien sûr.


— Nous ne devons pas oublier
la tante Clara.


Il y avait une touche de moquerie
dans la voix de Becky. Elle se tenait dans l’embrasure de la porte et nous
observait. Mon regard alla de l’un à l’autre. Cheveux roux, airs résolus, personnalités
dynamiques, attirantes. Dommage quand même qu’ils aient de telles convictions.


— Qu’est-ce que vous
fabriquez, tous les deux ? dit-elle en entrant dans la pièce.


Il y avait une note étrange dans
sa voix. Elle ne pensait sûrement pas qu’il y avait quelque chose entre Rhys et
moi.


Rhys sembla l’avoir remarqué
aussi.


— Nous discutons du service
funèbre, répondit-il en fronçant les sourcils.


Becky leva les mains au ciel.


— Bon sang, Rhys, tu deviens
obsédé par ça, tu t’en rends compte ?


— C’est important et tu dois
l’admettre, Becky. C’est ce que notre père aurait voulu. Et tu connais l’autre
raison.


— Quelle autre raison ?
dis-je.


Ils échangèrent un regard. Mon
intérêt monta d’un cran.


— Oh rien, dit Rhys, d’un
air vague.


Becky se pencha sur mon bureau.
Je sentais son léger parfum.


— Mon frère n’est pas en
train de vous persuader que nous pouvons organiser un événement médiatique au
beau milieu de l’Outback en plein été, si ?


Un brin de diplomatie était de
mise.


— Et bien, je disais qu’il
serait difficile de convaincre quiconque d’aller là-bas par des températures
aussi élevées.


Becky se tourna vers lui.


— Je suis d’accord avec
Denise. Peu importe les récompenses que tu proposes, personne n’ira dans le Red
Heart à cette époque de l’année.


— J’allais vous suggérer,
dis-je, d’engager une équipe de professionnels et de transmettre la cérémonie
par satellite, vers l’étranger aussi, bien sûr.


— Vers l’étranger ?
répéta Rhys.


Il se tourna vers sa sœur.


— Ça tomberait vraiment
bien.


— Ça risque de coûter
beaucoup d’argent, observai-je.


— L’argent n’est pas un
problème, dit Rhys. La confirmation de la mort de mon père va débloquer des
millions de dollars pour l’Institut.


Il jeta un regard à Becky.


— Ça tombe bien, non ?


— Un coup du destin,
opina-t-elle.


 


La semaine passa dans un rythme
effréné qui devenait habituel. J’envoyai des emails, je téléphonai, je devins
copine avec quantité de journalistes. C’était marrant mais épuisant. Je réussis
aussi à tenir Becky à distance, ce qui n’était pas trop difficile car elle
était maintenant complètement absorbée dans l’organisation de la retransmission
du service funèbre. Des projets étaient tenus secrets dans cette affaire, il me
restait à les découvrir.


Ce fut un soulagement quand le
vendredi arriva. Je réussis à échapper au pot avec les collègues du bureau et à
rentrer chez moi. La cuisine était le cœur de la maison. Après dîner, Jeffrey
et moi nous retrouvâmes assis à la table, à discuter, quand Sid et Charlotte
vinrent nous rejoindre. Même si Sid avait abandonné ses habits noirs et portait
à la place un t-shirt blanc et un jean, je réprimais toujours un sentiment de
frayeur en sa présence.


— Denise, dit-il avec un
enthousiasme inattendu.


Je tentai d’adopter le même ton.


— Sid.


Charlotte sourit.


— Je ne savais pas que vous
teniez tant l’un à l’autre.


— Nous sommes seulement
amis, déclarai-je.


Je me préparai à me lever et
partir, mais Sid posa la main sur mon épaule.


— Restez donc pour bavarder,
dit-il. Si nous devenons amis, nous devons en savoir beaucoup plus l’un sur l’autre.


Je fixai les traits durs de son
visage pour voir s’il jouait au chat et à la souris avec moi, mais il avait un
air innocent.


— Prenez une bière avec nous
et détendez-vous, insista Charlotte, déchirant un paquet géant de chips avant
de les mettre dans un bol en bois.


Jeffrey refusa une canette de
bière.


— Ça ne fait pas partie de
mon régime alimentaire et ça ne devrait pas faire partie du vôtre, prêcha-t-il
d’un ton sévère.


Il se servit ostensiblement un
verre d’eau.


Nous nous installâmes
confortablement autour de la vieille table en bois. Je remarquai que Sid plaça
une main possessive sur la cuisse de Charlotte. Je réprimai un frisson. Pour ma
part, coucher avec Sid serait comme me frotter à un gros reptile.
Naturellement, Charlotte ne partageait pas mon avis. Elle sourit à Sid et, à
son tour, posa la main sur sa cuisse. Je détournai les yeux. Je me sentis un
peu exclue.


Jeffrey but une gorgée d’eau et
annonça :


— Je viens de dire à Denise
comment elle doit se préparer mentalement pour le stage. Elle est allée à la
salle de gym trois fois cette semaine, ce qui est bien, mais c’est un peu tard
pour espérer atteindre une condition optimale.


— Comme la vôtre, dis-je,
avec une pointe de sarcasme.


— Comme la mienne,
approuva-t-il.


Sid m’adressa un sourire
dangereux.


— J’ai entendu des choses
intéressantes sur vos activités à la salle de sport. Apparemment, vous avez
envoyé un con au tapis pendant le cours de self-défense. C’est bien ça ?


Je lançai un regard furieux à
Jeffrey qui eut l’air contrit.


— Désolé. Je l’ai laissé
échapper à Charlotte, j’ai pas fait gaffe.


Charlotte éclata de rire.


— Ne le croyez pas. Il était
impatient de me le dire. J’aurais bien aimé voir ça. Jeffrey dit que vous avez
cassé le nez de ce type.


— C’est peu probable,
protestai-je. C’était un sale con et j’ai eu de la chance. Je l’ai pris par
surprise.


Sid m’observait attentivement, de
sa manière habituelle, ce qui me rendit nerveuse.


— De la chance ? J’ai
eu l’impression que vous aviez donné plusieurs coups.


— De la chance, oui.


J’attrapai une poignée de chips
et les fourrai dans ma bouche. Ça manquait d’élégance, mais cela m’empêchait de
dire autre chose. Je lançai un regard noir dans la direction de Jeffrey. S’il s’était
tu, comme je le lui avais demandé, l’intérêt de Sid n’aurait pas été titillé.


— Qu’est-ce qui arrive à
Ilka, en ce moment ? s’enquit Jeffrey, désireux de changer de sujet. Je
lui ai demandé quelque chose ce matin et elle a failli m’arracher la tête.


— Ilka Britten est une
garce, dit Charlotte avec une moue. Il a fallu du temps à Rhys pour s’en
apercevoir.


— Ilka est sur la touche
avec Rhys ? reprit Sid visiblement surpris. Comment le sais-tu ?


— Will Hiddwing me l’a dit.
Apparemment, Ilka a un peu dépassé les bornes ces derniers temps et Rhys lui a
dit de se calmer. Ils ont eu une grosse dispute quand elle a essayé de donner
son avis, sans qu’on le lui demande, sur la façon de gérer la découverte des
restes d’Oliver.


— Ils sont amants, Ilka et
Rhys ? demandai-je en prenant une gorgée de bière.


Charlotte haussa les épaules.


— Selon les rumeurs. Qu’est-ce
que tu en penses, Sid ?


— Ils sont amants,
affirma-t-il. Ou ils étaient amants.


Il sourit.


— J’espère qu’elle ne vous
tient pas responsable de la rupture, Denise.


— Moi ? m’écriai-je,
avec une indignation justifiée.


— Oui, insista Sid. Puisque
vous allez faire équipe, vous et Ilka.


— Qu’est-ce que vous voulez
dire ?


Son visage afficha une pointe de
malice.


— Rhys et moi, on a
travaillé là-dessus, pour cerner tous les problèmes de sécurité. Il a finalisé
son grand projet de cérémonie dans l’Outback. Des équipes de deux vont
être lâchées par hélicoptère, à des points situés à trois jours de marche de l’endroit
où les restes ont été trouvés.


— Vous n’arriverez pas à me
convaincre de faire ça, dit Charlotte, contrariée. Marcher dans le désert, c’est
au-delà de ma limite.


— Pas de soucis, chérie, tu
seras avec moi. Mais Denise, poursuivit-il en m’adressant un clin d’œil, Denise
se coltine Ilka.


J’imaginais aisément le rythme qu’Ilka
allait imprimer et j’eus une vision de moi tentant désespérément de la suivre.


— Vous vous foutez de moi,
plaidai-je pleine d’espoir.


— Pas du tout.


Jeffrey me regarda d’un air
sombre.


— Si j’étais votre
coéquipier, je vous aiderais. Ilka est tout à fait capable de vous laisser
ramper dans la poussière.
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J’eus un rendez-vous clandestin
avec Colin samedi après-midi. Il m’en avait informée en faisant mine de râler
vendredi, quand nous nous étions croisés à la cantine, où il avait réparé une
étagère. Il avait pris un risque, ça devait donc être important.


Notre rendez-vous était fixé dans
un multiplexe, à l’autre bout de la ville. Apparemment, je semblais destinée à
ne voir que les bandes-annonces et, si j’avais de la chance, les premières
scènes du film. J’achetai mon billet pour celui que Colin avait choisi, un truc
typiquement pour mecs, avec des poursuites en voiture, de la violence
incessante, et du sexe avec des blondes à gros seins quand le rythme retombait
un peu.


J’attendis que les
bandes-annonces commencent, puis j’entrai derrière un couple et déambulai dans
la salle. Sept rangées plus bas sur la gauche, il y avait un siège libre du
côté de l’allée, près d’une silhouette imposante qui avait placé son pot de
pop-corn géant dessus pour en interdire l’accès.


— Excusez-moi, sifflai-je en
prenant le pop-corn. Est-ce que ce siège est pris ?


Je le mangeai en fixant l’écran
tandis que Colin murmurait ses informations. Le corps de Vonny Quigley avait
été trouvé par un couple de randonneurs dans le bush, à cinquante
kilomètres au nord de Brisbane. Ses restes décomposés, identifiés par des
données dentaires, avaient été découverts dans un ravin, à plusieurs dizaines
de mètres du chemin le plus proche. D’après les premières constatations, elle
était arrivée jusque-là de son plein gré avant d’être tuée d’une balle. Il n’y
avait pas de suspect. On avait retrouvé l’auteur de la carte postale que j’avais
fait suivre, c’était un membre de La Rédemption de l’Australie qui confirmait
que Vonny avait décidé de monter sa propre opération d’infiltration au sein de
l’Institut. Son but était de trouver des preuves au sujet de scandales
financiers ou personnels susceptibles de discréditer Rhys et Becky Hiddwing.


En écoutant Colin, je ressentis
une profonde tristesse. Une femme que je n’avais jamais rencontrée, mais dans
le lit de qui je dormais, avait connu la terreur, puis une mort violente
solitaire.


J’avais fini le pop-corn, mais j’en
avais à peine senti le goût. Sur l’écran, un type était en train d’en tabasser
un autre.


— La décision a été prise de
ne pas faire connaître son identité, pour le moment, dit Colin. Autre chose, et
ce n’est pas une bonne nouvelle. En repassant les vidéos de surveillance, on a
trouvé où Kookaburra pourrait avoir vu ton visage.


Je l’écoutai avec un sentiment d’effroi.
Rhys Hiddwing s’était trouvé dans le public qui avait été refoulé des séances à
huis clos au cours d’un procès pour trahison où j’avais témoigné. Il y avait
une chance qu’il m’ait aperçue près de la salle d’audience, ou à l’extérieur du
bâtiment, après mon témoignage. Des précautions étaient toujours prises, mais
un banal regard, un gardien peu attentif, qui tarde à repousser les gens avant
qu’ils puissent regarder par la porte ouverte... tout était possible.


— Tu restes ? demanda
Colin.


— Je reste.


Il passa devant moi et partit. Il
ne m’avait pas demandé si j’allais continuer à regarder le film, évidemment. Il
m’avait demandé si j’avais évalué ma position et si je désirais qu’on me retire
de cette mission. Je pensai à cette tombe dans le bush. Pas question
pour moi de laisser celui ou celle qui avait fait ça s’en tirer à si bon
compte. Pas question.


 


Le dimanche était le seul jour où
Roanna pouvait s’échapper du complexe et un jour où je pouvais disparaître de
Brisbane sans éveiller les soupçons. Surfers Paradise était située le long de
plages somptueuses, à une heure environ au sud de Brisbane. Roanna allait
quitter son île, au nord de la côte du Queensland, à bord d’un petit avion,
puis prendre un appareil de ligne sur le continent jusqu’à l’aéroport
Coolangatta. De là, elle rejoindrait la résidence en taxi.


Je mentionnai à Jeffrey un
rendez-vous avec un ami qui arrivait de Sydney et je lui dis de ne pas m’attendre
dimanche soir, puis je m’échappai avant qu’il ne me questionne plus avant.


— Ne commettez pas d’imprudence,
cria-t-il derrière moi.


L’originalité n’était pas son
fort.


Je me rendis d’abord à l’agence
de location de voiture et j’échangeai ma petite Ford pour un plus gros modèle,
tout aussi anonyme. Tout le monde connaissait ma voiture maintenant et je ne
voulais pas faciliter la tâche de celui qui voudrait me suivre, le cas échéant.
J’avais étudié le trajet avec soin. Je quittai l’autoroute sud, et je pris des
petites routes à plusieurs occasions pour déjouer une quelconque filature.


On avait prévu que Roanna arriverait
à l’appartement au moins une heure avant moi, car évidemment, je n’avais pas de
clé et je ne voulais pas qu’on me voie dehors à attendre. J’étais tendue,
impatiente, inquiète aussi. Ce que j’avais partagé avec Becky Hiddwing hantait
ma conscience, comme une peau de banane menaçant le bonheur simple que je
pouvais ressentir à la pensée de revoir Roanna.


— Oh, et puis merde, dis-je.


J’étais résolue à apprécier ces
quelques heures volées. En fait, si l’ASIO le découvrait un jour, je risquais
de sévères sanctions disciplinaires. Je devais m’assurer que ça ne se
produirait pas.


L’immeuble où Roanna m’attendait
était l’une de ces tours qui, telles des sentinelles, veillaient sur le sable
doré de la plage. Je me rendis directement au parking souterrain dont j’avais
le code et me garai à l’endroit prévu. Je n’avais qu’un sac à dos car j’avais
juste pris une brosse à dents et des sous-vêtements.


Dans l’ascenseur, je ressentis
une appréhension inhabituelle. Cette relation prenait une importance inattendue
et j’étais partagée. D’un côté, je n’avais vraiment pas besoin des
complications que Roanna apportait à ma vie professionnelle. De l’autre, j’avais
peur de découvrir qu’elle ne comptait pas tant que ça pour moi. Je craignais
que mes sentiments pour elle ne soient dus qu’à l’éloignement, et appréhendais
de finalement m’apercevoir, après tout ce temps, qu’elle n’était qu’une femme
attirante, pas aussi importante que je le pensais.


— Bonjour, dit Roanna en
ouvrant la porte.


Je pénétrai à l’intérieur et elle
referma la porte derrière moi.


— Bonjour, dis-je en écho,
soudain timide.


Je la suivis dans l’appartement,
remarquant distraitement son luxe. Mon attention était focalisée sur Roanna.
Elle correspondait parfaitement à l’image que j’avais gardée dans mon cœur. C’était
la même personne, grande, aux cheveux noirs, avec une lueur de défi dans les
yeux, un mouvement arrogant du menton. Je notai cependant des changements
subtils. Le pli de sa bouche était plus déterminé que provocateur, et ses
mouvements gauches étaient devenus gracieux.


— Tu as changé, dit-elle.


— C’est les cheveux. J’ai
fait faire des mèches.


Roanna me sourit.


— Ce n’est pas les cheveux.
C’est toi.


Elle ouvrit les bras.


— On s’embrasse ?


— Tant qu’à faire.


Ses lèvres s’ouvrirent sous les
miennes. Je fus submergée par une vague de passion et un désir fusionnel
familier. Tout allait bien se passer.


Nous prîmes notre temps. Il y eut
d’abord un repas nonchalant sur le balcon donnant sur la mer aux reflets
argentés. Roanna sirota du Champagne, moi je m’abstins. Je ne voulais pas que
mes sensations soient altérées car je voulais apprécier la musique exquise de
son corps.


Elle ne posa aucune question sur
mon travail. Je ne posai aucune question sur le complexe hôtelier. Nous étions
dans un cocon de tendresse et de confiance et tenions à distance toutes nos
responsabilités et nos soucis.


Nous prîmes une douche ensemble,
mais nous ne fîmes pas l’amour. Nous nous délectâmes simplement de la
sensualité de l’eau sur notre peau. Mon corps était impatient, mais je réussis
à le freiner jusqu’à ce que nous nous retrouvions tendrement enlacées, à
regarder les étoiles surgir sur l’océan qui s’assombrissait.


— Je te veux tout entière,
dis-je en me rendant compte avec surprise que je le pensais sincèrement. Ton
corps et ton âme et tout ce qu’il y a entre les deux.


— Alors pourquoi attendre
plus longtemps ?


Elle se tourna vers moi. Sa
bouche était succulente, ses seins contre moi provoquèrent une vague chaude,
douce comme le miel, qui m’emporta dans une passion mélodieuse.


— Aime-moi, dis-je, s’il te
plaît.


— De toutes les façons
possibles.


Nous parvînmes ensemble à nous
élever, à flotter avant d’exploser.


— Pas facile à faire,
pantelai-je, ce truc simultané.


Roanna rit, un son rauque qui
résonna dans mon cœur.


Si seulement je pouvais lui faire
ressentir ce que je ressentais, lui faire comprendre que j’approchais quelque
chose que je n’avais jamais éprouvé avant.


— Si je te dis je t’aime,
dis-je d’un ton facétieux, pour calmer les battements de mon cœur anxieux, ne
le prends pas trop au sérieux, d’accord ?


Ses yeux étaient assombris par le
désir, son corps ruisselait de sueur.


— Je comprends,
répondit-elle. Je comprends.


Et pendant un instant, je ne
demandai pas mieux que de la croire.


 


Sur la route pour Brisbane, dans
le trafic chargé, j’étais assaillie par les regrets et l’amertume. Je voulais
rester avec Roanna bien plus longtemps qu’une journée et une nuit. Mon esprit
évita de chiffrer le « bien plus longtemps ». Sa compagnie était un
enchantement pour moi. Je souris en repensant à ses derniers mots :


— Personne, avait-elle dit
le visage sérieux, n’a jamais autant compté pour moi. Penses-y, d’accord ?


Pour détourner mes pensées, j’allumai
l’autoradio. J’entendis de la musique solennelle, puis l’annonce de la mort d’Albert
Paggi. Le vice-Premier ministre, Heath Abbottson, allait prêter serment
immédiatement.


J’avais toujours pensé que le
système australien encourageait les attaques déloyales, car le chef du parti au
pouvoir assumait automatiquement le rôle de Premier ministre du pays. Ceci
conduisait à des luttes acharnées pour parvenir à la tête de chaque parti
politique, qu’il soit au gouvernement ou dans l’opposition.


Gustave Zeeman semblait très bien
connaître cet état de fait. Au cours de la semaine, on l’avait vu partout dans
les médias, envoyant toujours le même message : « regardez-moi, j’ai
l’étoffe d’un Premier ministre ». Il avait fait des déclarations, ouvert
des réunions, il s’était fait photographier avec des enfants, avec une
préférence pour les handicapés ou les malades. Il semblait parti dans une
croisade solitaire pour persuader l’électorat qu’il était l’homme de la
situation.


On ne prévoyait pas d’élections
législatives car le gouvernement actuel était à mi-mandat, mais les agissements
de Zeeman prenaient tout leur sens s’il avait l’intention de ravir la
présidence du parti au terne Heath Abbottson.


Je pressentais qu’il pouvait y
avoir un lien entre la campagne médiatique de Zeeman et ce à quoi Rhys et Becky
avaient fait référence, dans mon bureau. Un événement qui coïnciderait avec le
service funèbre ? J’avais mené l’enquête discrètement, pour ne pas
éveiller les soupçons, mais sans résultat.


Ilka aurait pu me renseigner,
mais elle semblait plongée dans une profonde dépression. Je ne lui soutirais
que des monosyllabes, ce qui changeait de ses discours militants habituels. La
seule personne avec qui elle échangeait longuement était, contre toute attente,
Will Hiddwing. Peut-être s’imaginait-elle qu’il intercéderait en sa faveur
auprès de Rhys, mais ses chances, à mon avis, étaient minces car il était
évident que Rhys n’accordait guère de crédit à son fils.


Je fus saisie par l’importance de
ma mission à l’approche de Brisbane. Vonny Quigley avait peut-être été tuée par
un inconnu, mais moi j’étais persuadée que l’arme avait été tenue par un
employé de l’Institut, probablement quelqu’un que Vonny connaissait. Je ne
voyais pas Rhys ou Becky se salir les mains. Ils auraient demandé qu’on règle
le problème et ils n’y auraient plus pensé.


Vonny avait des idéaux tellement
forts qu’elle avait risqué sa vie pour eux et l’avait perdue. Je me demandai à
quoi ressemblait le dernier visage qu’elle avait vu.


— Je t’aurai, dis-je. Qui
que tu sois.
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La réponse médiatique de l’Institut
à la mort du Premier ministre se déroula sans anicroche. Nous publiâmes une
déclaration qui exprimait habilement le regret de voir que la violence avait
terni le processus politique dans notre pays. Becky et Rhys firent quelques
apparitions sobres, empreintes de respect, à la télévision et à la radio. J’organisai
une campagne s’appuyant sur des lettres de citoyens, écrites par nos soins, qui
décriaient la façon dont les forces de la sécurité nationale utilisaient la
tragédie comme excuse pour traquer et espionner des gens innocents.


Le vendredi, Albert Paggi reçut
des funérailles nationales, auxquelles assistèrent de nombreux VIP, des chefs d’États
étrangers et un membre de la famille royale britannique. Je suivis la cérémonie
à la télévision dans mon bureau. Je fus émue par la marche solennelle du
cortège funèbre, le silence de la foule, le roulement des tambours.


— Vous n’êtes pas en train
de le pleurer quand même ? dit Will, passant sa tête blonde par la porte.


Je reniflai et me mouchai.


— C’est les enterrements. Ça
me fait toujours de l’effet. Quand j’étais gosse, j’ai pleuré toute une journée
après avoir enterré mon canari.


Will s’installa sur une chaise.


— Je n’ai jamais eu d’animaux.
Se coltiner les humains est déjà assez difficile comme ça.


La caméra à l’intérieur de la
cathédrale se concentra sur Heath Abbottson, nouveau leader du pays, tandis qu’il
se préparait à donner l’éloge funèbre.


— Quelle mauviette, cet
Abbottson, dit Will. Il n’aura pas beaucoup le temps de profiter de son poste.


— Pourquoi vous dites ça ?


— C’est juste un sentiment
que j’ai, répondit-il avec un haussement d’épaules exagéré.


C’était un sentiment que je
commençais à avoir moi aussi. Toute la semaine, les bureaux de la direction
avaient accueilli un flot ininterrompu de visiteurs : Gustave Zeeman,
Helena Court-Howerd, Axel Dorca et une foule de politiciens de droite, de chefs
d’entreprise et ultra-conservateurs.


— Gustave Zeeman se verrait
bien Premier ministre, dis-je.


— Et il serait bon, mais
Abbottson a différé les élections du parti.


Sa voix monta dans les aigus
quand il poursuivit :


— Il y a trop de libéraux
dans le gouvernement, putain. Pour le bien de ce pays, il faut qu’ils s’en
aillent.


Je fus surprise de sa véhémence.
Je ne l’avais jamais vu se conformer à la ligne des Hiddwing avec tant de
passion.


— Qu’est-ce que vous suggérez ?
dis-je, d’un ton enjoué. Un coup d’État ?


— Bien sûr que non.


Une expression fugace passa sur
son visage. Cela me suffit. Will savait, ou du moins croyait, qu’un
renversement du gouvernement était possible.


Il me regardait attentivement,
une légère rougeur aux joues, se demandant s’il en avait trop dit.


— Zut, gloussai-je. Ça
serait trop beau si ça arrivait, n’est-ce pas ? Les priver de bière serait
la seule façon de pousser les Australiens à la révolte.


Je continuai à bavarder avec lui
sur des sujets anodins, sans perdre de vue qu’il me fallait des preuves
concrètes, pas seulement des rumeurs. Ce matin, j’avais apporté à Rhys les
contrats pour l’orchestre, le chanteur, les techniciens et journalistes
associés au service funèbre dans le désert. Ilka, le visage fermé, m’avait
laissée entrer, puis elle avait disparu. Quand j’avais pénétré dans le bureau,
j’avais trouvé Rhys en grande discussion avec Zeeman. Il avait immédiatement
recouvert les papiers qu’ils étudiaient de près, pour m’empêcher d’apercevoir
quoi que ce soit. Pendant que Zeeman me faisait son show habituel de bienvenue,
Rhys avait rangé les documents dans le coffre-fort mural.


Je l’avais vu utiliser le coffre
auparavant et avais pensé, à l’époque, que les gens étaient vraiment
négligents, dès lors qu’ils se croyaient protégés par le protocole de sécurité
du bâtiment. Le coffre s’ouvrait avec une clé que Rhys, comme tant d’autres,
rangeait dans un tiroir de son bureau. En admettant qu’il n’eût pas commis
cette erreur, le coffre, quant à lui, était un dispositif inefficace pouvant s’ouvrir
facilement avec une faible quantité d’explosifs.


Pour des informations réellement
sensibles, je savais que Rhys s’en tenait à des notes manuscrites. Il ne les
conservait pas sur lui, car il craignait d’être arrêté et fouillé sur la foi d’une
fausse accusation. Il ne mettait rien de compromettant sur son ordinateur. Nous
avions eu une conversation sur le piratage et la sécurité informatique, et il s’en
était plaint, ajuste titre, puisque je savais que l’ASIO s’était introduite
dans son système, car même les programmes de cryptage sophistiqués ne
procuraient pas une protection totale.


Will était en train de dire
quelque chose au sujet du trekking dans l’Outback.


— ... dans le véhicule de
secours.


On avait sollicité un
organisateur spécialisé dans l’événementiel pour coordonner la cérémonie et la
retransmission, et j’avais été trop accaparée par les RP relatives aux
funérailles de Paggi pour accorder beaucoup d’attention aux détails.


— Véhicule de secours ?


— Vous ne pensiez quand même
pas qu’on allait vous laisser là-bas sans secours ?


— J’espérais que je n’aurais
pas besoin d’y aller.


Je lui lançai un regard
soupçonneux.


— Comment ça se fait que
vous ne faites pas partie des participants ?


— J’ai fait jouer les
relations familiales, admit-il. Je conduis le camion de secours, qui a la
climatisation, bien sûr. Et on a un hélicoptère qui se tient prêt au cas où
quelque chose de grave se produirait.


— Est-ce que vous êtes déjà
allé dans cette région ?


— Pas là-bas précisément,
mais dans un coin du même genre. En fin de compte, tous les endroits de l’Outback
se ressemblent. De la terre rouge sèche, des rochers, et c’est tout.


— Super, dis-je, sans aucun
enthousiasme.


Le lundi matin très tôt, les
employés participant à ce que Rhys appelait désormais pompeusement « le
trekking du souvenir » devaient être transportés en jet privé sur le site
de la cérémonie prévue le jeudi matin à l’aube. Chaque équipe de deux personnes
devait alors être déposée par hélicoptère sur des sites différents, tous à
trois jours de marche. Les équipes devaient couvrir la distance pour arriver à
temps à la cérémonie commémorative.


Personnellement, je trouvais que
le concept frisait le ridicule et plusieurs caricaturistes politiques et
commentateurs partageaient mon point de vue, mais rien ne pouvait dissuader
Rhys. A chaque fois qu’il évoquait la cérémonie et sa signification, il avait l’ardeur
indéfectible d’un militant convaincu.


Becky était ambivalente. L’idée d’honorer
son père et sa tante la séduisait, mais contrairement à Rhys, elle voyait qu’il
y avait là matière à se moquer de ce plan grandiose.


— Je voulais attendre au
moins jusqu’à ce que Clara soit retrouvée, me confia-t-elle le vendredi
après-midi.


— Ça peut ne jamais arriver.


— Pourquoi ? Vous pensez
qu’elle est toujours en vie ? dit-elle d’un ton cassant.


— Non. Je pense que ses os
ont été disséminés par des animaux sauvages et que si l’on découvre ses restes,
ce sera par un pur hasard.


C’était un mystère fascinant.
Clara vivait peut-être quelque part dans le monde avec l’argent disparu de l’Institut.
Pourtant, sept ans, c’était long pour rester dans l’anonymat, et la dévotion de
Clara Hiddwing pour la cause rendait encore plus improbable l’idée qu’elle
reste hors circuit indéfiniment. À moins, bien sûr, qu’elle ait tué son frère.
J’examinai le visage charmant de Becky. Peut-être que Clara était en contact
depuis des années avec un membre de la famille.


— Oui, dit Becky, se
méprenant sur mon intérêt, ça fait trop longtemps. Ce soir ?


— Becky, je suis désolée...


Elle me regarda pensivement en se
mordant la lèvre.


— Normalement, je n’aime pas
les gens qui jouent les insaisissables, mais avec vous, c’est excitant.


Je voyais sa gorge se colorer.


— Le week-end prochain,
dis-je. Après le trekking ?


Elle sourit lentement.


— Le week-end prochain,
ronronna-t-elle, sera un excellent moment pour fêter plein de choses.


 


La matinée du dimanche me parut
le moment idéal pour m’introduire dans le coffre-fort de Rhys. Becky et son
frère étaient déjà partis dans l’Outback, ce qui me laissait le champ
libre, et une grande partie du personnel devait partir le lendemain matin. Je
présumais donc que la plupart étaient occupés à se préparer pour l’épopée.


Colin avait réussi à pénétrer
dans le bâtiment en prétextant une réparation bidon et il avait débranché la
caméra au-dessus de l’entrée des bureaux de la direction. Il allait m’attendre
à l’extérieur pour prendre les documents que j’allais récupérer ou, au pire,
donner l’alerte à l’ASIO si je me faisais capturer.


Mon premier obstacle fut Ed, de
méchante humeur dans sa guérite, mais je l’avais charmé à un point tel qu’il m’indiqua
une place destinée aux cadres, ce qui m’évita de descendre dans les profondeurs
du parking.


La chance était avec moi, car
Kevin était l’agent de sécurité de service.


— Eh, eh, eh, dit-il,
visiblement ravi d’avoir une distraction. Et qu’est-ce que vous faites là,
Denise ?


— Belle moustache,
remarquai-je.


Kev la faisait pousser depuis
deux semaines.


— Vous êtes en train d’éveiller
mes soupçons, dit-il. Vous êtes ici pour faire un cambriolage ?


— C’est ce putain de
trekking du souvenir, répondis-je, en feignant la contrariété. Je dois prendre
un document spécial dans le bureau de Rhys.


— Je n’ai pas le code d’accès,
dit-il, troublé, vous avez fait le déplacement pour rien. Vous voulez que j’appelle
Will Hiddwing ? Il est probablement là-haut, en ce moment.


— Bon sang, non. Rhys m’a
donné le code d’accès. Il le changera probablement quand il reviendra. On ne
peut pas se permettre de donner aux sous-fifres l’accès aux bureaux, hein ?


Nous passâmes devant la réception
vide et il m’accompagna au bout du couloir vers l’entrée des bureaux. Je
fronçai les sourcils devant le pavé numérique, puis composai le code, en
espérant qu’il n’y ait pas eu un changement de dernière minute.


La porte s’ouvrit docilement.


— A tout de suite, dis-je.


Dès que je rentrai dans le bureau
de Rhys, j’enfilai des gants, comme n’importe quel perceur de coffres bien
élevé, puis je cherchai la clé. Elle était sous un dossier dans le tiroir du
bas. La charge de plastique et le fil que Colin m’avait donnés étaient une
précaution inutile. J’ouvris le coffre, en retirai le contenu et l’étalai sur
le bureau. Des noms, des lieux, des horaires. Les noms mentionnés étaient
surprenants : deux juges très influents, plusieurs officiers militaires,
des politiciens de droite. C’était écrit noir sur blanc : Gustave Zeeman
allait assumer la tête du parti et les personnes susceptibles d’être en
désaccord avec cet acte illégal seraient arrêtées par les militaires sous la
foi de fausses accusations. Heath Abbottson serait forcé de se retirer et un
coup d’État parlementaire sans effusion de sang serait perpétré. Quelques
magnats de la presse sympathisants garantiraient des commentaires éditoriaux
favorables.


Ces informations accablantes
étaient contenues sur quelques pages seulement, je les photocopiai dans le
bureau de Will puis je remis les originaux dans le coffre, les copies dans une
enveloppe, la clé dans le tiroir, et je revins dans le hall d’entrée.


— Vous avez trouvé ce que
vous vouliez ? demanda Kev.


— Absolument.


Je bavardai encore un peu avec
lui. Il me fit sourire en évoquant une image de moi marchant au pas de l’oie
avec Ilka dans le désert, et je partis avec l’enveloppe que je tenais
nonchalamment dans ma main moite.


Quelques mots échangés avec Ed,
et puis je fus libre. Les battements de mon cœur ralentirent un peu. Je vis les
phares de Colin derrière ma voiture. Il me suivit un moment, tourna à ma suite
dans une rue tranquille, me dépassa en attrapant habilement l’enveloppe et la
charge explosive que je lui passai par la vitre.


Je le regardai disparaître de ma
vue. Il pouvait désormais s’inquiéter au sujet des informations qu’il
transportait, et j’étais libre de me concentrer sur les rigueurs qu’il me faudrait
affronter demain.
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Le soleil dardait ses rayons
impitoyables sur la terre rouge et sur mon visage en sueur. Je louchai pour
apercevoir une dernière fois l’hélicoptère qui nous avait déposées, Ilka et
moi, au milieu de la plaine désolée, durcie par la chaleur cuivrée et les
rigueurs du climat. Le battement des lames de l’hélico s’évanouit, sa forme de
libellule disparut dans la brume de chaleur à l’horizon, laissant brutalement
la place au silence. Je regardai autour de moi. Nous avions ici un monde inchangé
depuis des milliards d’années. Pendant un instant, j’imaginai que nous nous
trouvions là, à l’aube de l’humanité, et que les mégalopoles grouillant d’habitants
appartenaient au futur.


Ilka était loin d’avoir ce genre
de fantasmes.


— Venez, aboya-t-elle. On a
besoin d’ombre jusqu’à ce soir. Puis on marche.


Elle consulta la boussole.


— Cette direction,
indiqua-t-elle.


Je coinçai mes lunettes de soleil
sur mon nez. Même avec cette protection, l’éblouissement était impressionnant.


— Passez le premier, Me Duff,
je vous suis.


Ilka me regarda d’un air
soupçonneux.


— Shakespeare, précisai-je.


Nos sacs à dos étaient lourds,
principalement à cause de l’eau que nous devions transporter pour survivre.
Notre carte montrait bien un point d’eau sur notre route, mais nous ne devions
pas compter dessus, il pouvait être à sec ou empoisonné par un cadavre d’animal.


Nous étions censés la jouer à la
dure, dans la pure tradition Hiddwing. Nous n’avions donc aucun moyen d’appeler
à l’aide si l’aventure tournait mal. L’hélicoptère passerait contrôler toutes
les équipes, au milieu du deuxième jour et c’est à ce moment-là seulement qu’on
enverrait de l’aide si quelque chose clochait.


— C’est vraiment bête, non ?
dis-je. Qu’on fasse ce trekking ridicule.


Les lèvres d’Ilka se pincèrent.


— Se tester jusqu’à sa
limite n’est ni bête ni ridicule.


L’ombre que nous trouvâmes était
insignifiante et la chaleur irradiait des rochers, comme s’ils avaient une
source d’énergie intérieure. Il y avait quelques trucs qui ressemblaient à des
arbres, beaucoup de petits buissons poussiéreux, et des touffes de spinifex de
plusieurs mètres de diamètre.


Jeffrey, bien sûr, m’avait donné
des conseils précis sur la façon de survivre dans l’Outback et je savais
qu’il aurait approuvé notre attirail. Comme moi, Ilka portait un chapeau à
larges bords, des manches longues et un pantalon large, car il était essentiel
de nous couvrir le plus possible. Un coup de soleil pouvait conduire à une
insolation et à la mort. Nous avions toutes les deux des chaussettes épaisses
et de grosses chaussures de randonnée. Ilka avait ajouté un bâton à son
équipement. À bien y regarder, ça pouvait être une arme mortelle.


En fait, ce bâton était la seule
arme que nous possédions, à moins qu’Ilka n’ait emporté un pistolet. Nous n’avions
pas besoin d’armes pour nous protéger, car l’Australie n’a pas d’animaux
dangereux susceptibles d’agresser les humains. Ici, dans le désert, le plus
gros prédateur était le dingo. Ces chiens sauvages étaient une menace pour des
créatures plus petites – notamment les bébés, avec un fait-divers tristement
célèbre –, mais ils étaient plus une nuisance qu’un danger pour des adultes en
bonne santé.


Ilka avait perdu son allure de
blonde glaciale dans cette température, mais elle gardait toujours une froideur
évidente. Elle s’installa contre le tronc étroit d’un petit arbre tordu et
ferma les yeux. En la côtoyant tous les jours à l’Institut, j’avais aisément
oublié son passé, les quatre décès mystérieux survenus chez des gens qu’elle
connaissait. À présent, seule avec elle, sous un ciel bleu pâle, sans personne
autour de nous, ces informations dérangeantes revenaient en force.


Je regardai ses mains :
robustes avec des ongles courts, pratiques. Est-ce qu’elle avait forcé Vonny
Quigley à marcher dans le bush avant de la tuer ?


— Vous avez déjà tué quelqu’un ?
demandai-je.


Ilka ouvrit les yeux.


— Qu’est-ce que vous
racontez ?


— Je demandais si vous aviez
déjà tué quelqu’un.


Il y eut une longue pause.
Peut-être allait-elle se lever d’un bond et se mettre à me taper sur la tête
avec son bâton, même si sous cette chaleur, ça demandait beaucoup trop d’énergie.


— Pourquoi vous demandez ça ?
finit-elle par dire.


— Je ne sais pas. Je pensais
à Oliver Hiddwing qui s’est fait tirer dessus.


À ma grande surprise, le sujet la
revigora.


— Je crois que Clara a
planifié la mort de son frère, déclara-t-elle en s’asseyant.


— Vous ne la connaissiez
pas, non ?


— Je suis arrivée à l’Institut
après, concéda-t-elle, mais j’ai entendu suffisamment de choses pour me forger
une opinion. Ils étaient en profond désaccord à propos de l’évolution de l’Institut.
Puis Clara a suggéré un trekking dans l’Outback. Rhys m’a dit que Oliver
ne voulait pas vraiment le faire, mais que sa sœur l’a obligé en lui faisant
honte.


— Et puis elle l’a assassiné ?
Juste parce qu’ils n’étaient pas d’accord ?


Ilka fronça les sourcils.


— Vous n’avez pas entendu
parler de l’argent ? Je pensais que Becky vous avait tout raconté.


Il y avait une bonne dose de
mépris dans ses derniers mots. Comme je ne répondis pas, elle poursuivit :


— En même temps qu’Oliver et
Clara, une grosse somme d’argent a disparu, et personne ne l’a jamais
retrouvée. Je crois que Clara est toujours vivante et qu’elle profite de la vie
quelque part avec cet argent.


— Quelqu’un d’autre aurait
pu les tuer tous les deux.


— Peut-être.


Son expression indiquait qu’à ses
yeux, ma théorie ne tenait pas la route. Il y eut une nouvelle pause, puis elle
se remit à parler.


— J’ai dit à Rhys que sa
tante avait tué son père et donc qu’elle ne devait pas être honorée par un service
funèbre, mais il n’a pas voulu m’écouter. Clara Hiddwing a détruit l’homme qui
incarnait tout ce en quoi je crois.


Oh, s’il te plaît ! Pas de
discours sous cette chaleur !


— J’ai remarqué, dis-je avec
précaution, que vous et Rhys ne sembliez pas aussi proches que d’habitude...


Elle tourna la tête pour me
fixer.


— Will a dit que c’était
votre faute.


— Il a dit ça ? Je ne
vois pas pourquoi.


— J’ai pensé dès le début
que vous étiez dangereuse. Je croyais que vous alliez vous casser la figure à
force de trop en faire, mais ça n’est pas arrivé. Vous vous êtes fait bien voir
de Becky, et vous avez persuadé Rhys que vous connaissiez votre boulot. Mes
critiques ont été ignorées.


— Bon sang. Les deux
semaines que vous venez de passer n’ont pas été terribles, hein ?


Elle me regarda, le visage sans
expression. Je regrettais de ne pas avoir emporté une arme, un petit Glock par
exemple, mais l’idée de devoir expliquer pourquoi Denise Brandt, experte en RP,
avait un pistolet en sa possession, m’en avait empêchée.


Mon formateur me conseillait
toujours d’improviser. Il n’y avait pas de pierres de la taille d’une main
autour de nous. Ça me laissait le bâton d’Ilka. En cas d’urgence, je suppose
que je pouvais le lui arracher.


Ilka s’était reculée contre l’arbre
desséché.


— Je ne vous en veux pas,
dit-elle, son accent plus prononcé qu’à l’habitude. Vous êtes ambitieuse. Il n’y
a rien de mal à ça.


Elle lorgna sur sa montre, un
appareil compliqué avec plusieurs cadrans.


— Deux heures avant que nous
commencions à marcher. Je vous suggère de dormir.


Elle tira le chapeau sur son
visage. Visiblement, la discussion était terminée.


***


J’entendis le moteur d’abord. Je
me levai pour scruter l’horizon. Le soleil orange et brûlant se couchait. Ses
rayons m’aveuglaient. Puis je vis le véhicule dans le lointain, se diriger
droit vers nous, dans un nuage de poussière.


— C’est Will, dit Ilka, qui
s’était levée pour venir se tenir à mes côtés.


— Will ? Qu’est-ce qu’il
peut bien foutre ici ?


Elle ne répondit pas. Ça semblait
assez incroyable dans cette chaleur, mais je sentis un frisson descendre le
long de ma colonne vertébrale. Quoiqu’il arrive, j’avais le pressentiment que
ça n’allait pas être bon.


Ilka ôta son chapeau et l’agita.
Le pickup tout terrain, couvert de poussière, tressauta jusqu’à nous. Will
arrêta le moteur et se pencha par la vitre.


— Bonsoir mesdames.


— Tu as parlé à Rhys ?
dit Ilka, raide comme un piquet, le menton relevé.


— Oui. Il est d’accord pour
qu’on règle le problème.


— Il sait que je t’aide ?


Il eut un soupir impatient.


— Oui il le sait et il est
reconnaissant.


J’avais le pressentiment angoissé
que le problème dont parlait Will, c’était moi.


— Qu’est-ce qui se passe ?
demandai-je.


Will glissa un fusil sur le
rebord de la fenêtre. Le cercle noir du canon était pointé directement sur mon
ventre.


— Vous n’avez pas été tout à
fait honnête, Denise.


À une vitesse vertigineuse, mon
esprit passa en revue mes options. Saisir le fusil ? Non, je n’étais pas
assez près pour faire quoi que ce soit d’efficace avant qu’il tire. Utiliser
Ilka comme bouclier humain ? Ça ne marcherait pas. Elle s’était éloignée,
et elle se tenait maintenant bien campée sur ses deux jambes, prête au combat.
Courir ? C’était l’erreur à ne pas commettre. Je n’avais rien pour me
protéger et même s’il tirait comme un pied, il pourrait me rattraper avec le pickup.


— Je ne sais absolument pas
de quoi vous parlez, dis-je, feignant l’incrédulité.


Il me fit une grimace.


— Bien essayé mais ce
week-end, mon père a finalement trouvé où il vous avait déjà vue. Pas de chance
pour vous qu’il regarde une émission de télé sur les crimes contre l’État. Ça
lui a rafraîchi la mémoire.


Je secouai la tête.


— Mais de quoi vous parlez,
bon sang ?


— De vos mensonges, Denise.
Sid a vérifié, il y a deux jours. Vous avez dit à Jeffrey que vous aviez un
frère aîné, mais votre dossier indique que vous êtes fille unique.


Mon estomac se serra. Jusqu’à cet
instant, je ne m’étais pas rendu compte que j’avais fait cette gaffe quand j’avais
expliqué à Jeffrey comment j’avais appris la tactique de la bagarre.


— Jeffrey a mal compris. Il
s’est trompé.


C’est comme si je n’avais rien
dit.


— Il fera bientôt nuit, dit
Ilka. Je dois me mettre en route.


— Occupe-toi de l’eau d’abord.


Elle se dirigea vers notre
matériel, vida le contenu de ma bouteille d’eau puis ouvrit mon sac et versa le
reste de mon eau dans le sable.


J’avalai ma salive, soudain
assoiffée.


— Qu’est-ce que vous faites ?


Ils m’ignorèrent tous les deux.


— Je m’en vais, dit Ilka.


Sans même me regarder, elle
enfila son sac, ramassa son bâton et partit à grands pas dans la lumière qui
déclinait rapidement.
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Will me fit signe de reculer,
puis sortit du camion avec précaution, sans me quitter des yeux.


— On va attendre que la lune
soit haute. Je ne veux pas courir le risque de crever un pneu sur un rocher pointu.


Il s’appuya contre la portière.


— Asseyez-vous avec vos
jambes étendues devant vous.


J’obéis, soudain consciente que
Will allait s’avérer plus redoutable que prévu. La position qu’il m’avait
ordonné de prendre m’empêchait de sauter sur mes pieds rapidement. II prenait
garde à se tenir à bonne distance de moi. La lumière faiblissait et je pourrais
peut-être m’échapper en courant, mais dans une heure, la lune serait là,
brillante dans un ciel sans nuage.


J’inspectai furtivement le sol
autour de nous, essayant de mémoriser où les éléments se trouvaient avant que
la nuit n’efface tous les détails. Je me concentrai sur la localisation des
rochers et des buissons par rapport au camion. Il y avait une rigole peu
profonde qui pouvait faire un abri de fortune si je réussissais à m’échapper.


La nuit tombait rapidement et les
étoiles apparaissaient les unes après les autres. Loin des lumières de la
ville, elles scintillaient sans obstacle pour former une arche lumineuse.


Je me raidis, prête à bouger si l’attention
de Will faiblissait un instant. Courir n’était probablement pas la solution. Si
je parvenais à le faire s’approcher de moi, je pourrais l’attaquer et tenter ma
chance. Je ne voulais pas être abandonnée et mourir de soif. Il était
préférable d’en finir au plus vite. Mon esprit logique tenait ce discours, mon
cœur lui, tremblait. Je ne voulais pas mourir.


Will ouvrit la portière pour que
la lumière de la cabine éclaire mes chevilles.


— Bougez, même un peu, et je
vous tire dessus.


— Ça semble un peu exagéré
comme réaction, protestai-je, je veux dire, si j’ai été un peu négligente sur
un ou deux détails... alors quoi ?


— C’est vrai, vous savez,
dit-il d’un ton badin, qu’après le premier meurtre, ça devient plus facile.


— Et votre premier meurtre,
c’était Oliver ou Clara ?


— Pas mal, Denise.


Son visage était dans l’ombre, il
semblait content de lui.


— Puisque vous êtes si
imaginative, ça m’intéresserait d’entendre votre théorie. Qu’est-ce que vous
croyez qu’il leur est arrivé ?


— Je parie que vous étiez du
côté de votre tante. C’est une idée, mais je crois qu’elle avait décidé,
quelque temps auparavant, de se séparer de son frère et elle avait secrètement
transféré beaucoup d’argent des comptes de l’Institut. Puis elle a suggéré le
trekking et Oliver ne pouvait pas refuser car il aurait eu l’air d’un dégonflé.
Clara vous avait indiqué leur itinéraire, peut-être même l’endroit exact où ils
se trouveraient à un moment précis. Je pense que vous êtes arrivé en 4x4.


Dans la lumière du camion, je vis
qu’il hochait la tête.


— Pas mal, jusqu’ici.


— C’est elle qui a tiré sur
Oliver, ou c’est vous ?


— C’est moi.


Il aurait tout aussi bien pu
parler du temps qu’il faisait.


— Tante Clara était furieuse
après moi, parce que son plan était d’emmener mon grand-père plus profond dans
le désert pour le laisser mourir de soif.


Il fit une pause avant d’ajouter :


— C’est ce que je vais faire
avec vous.


— Et vous alliez raconter
quoi, après ça ? dis-je d’un ton aussi neutre que le sien.


— Clara était censée
continuer le trekking, pour revenir déshydratée et désespérée, en disant que
son frère et elle s’étaient séparés et qu’elle avait continué pour trouver de l’aide.


— En lui tirant dessus vous
avez foutu en l’air ce scénario.


— Dans la voiture, elle m’a
gueulé dessus comme un putois, disant que j’étais un crétin et que j’avais tout
fait foirer. Au début, quand elle m’avait inclus dans son plan, elle me
traitait comme un adulte, j’étais pour elle la nouvelle génération qui allait
porter le flambeau Hiddwing dans le siècle prochain. Mais là, j’avais fait
preuve d’initiative, et elle a perdu complètement la tête.


— Vous ne pouviez pas lui en
vouloir.


— Je suppose. De toute
façon, elle a commencé à essayer de trouver une autre histoire crédible. Après
un moment, j’ai vu un affleurement de rochers et je me suis arrêté. Je l’ai
fait sortir du camion, je ne voulais pas de sang à l’intérieur, et je l’ai
tuée.


Il balaya l’espace de son bras
libre.


— Tout se ressemble par ici,
et ces blocs de roches là-bas, ça pourrait bien être l’endroit. Il faisait
carrément chaud, je me souviens, et j’ai failli me tuer en recouvrant son corps
de sable et de rochers.


— Et l’argent ?


— La garce ! dit-il d’une
voix mauvaise. Je pensais qu’elle m’avait dit ce dont j’avais besoin pour avoir
l’argent, mais elle avait menti.


Il semblait scandalisé par cette
trahison.


— Tout ce que je sais, c’est
que quelque part dans une banque aux Caïmans, il y a plus d’un million de
dollars, qui dorment et qui fructifient.


— Vous avez marché dans le
plan de votre grand-tante juste pour avoir l’argent.


Mon mépris le poussa à réagir.


— Putain je m’en fous du
fric, lança-t-il, en faisant un pas vers moi. Je pensais que Clara allait me
laisser faire quelque chose, être quelqu’un. Mais elle était juste comme mon
père, elle s’est servie de moi.


Il poursuivit, la voix remplie d’amertume :


— Vous devez avoir remarqué
que personne ne m’écoute jamais. Je suis un serviteur amélioré, toujours sur
les lieux prêt à aider. Mais je sais tout ce qui se passe. Et j’ai fait des
choses qu’aucun d’entre eux n’oserait jamais faire.


— Et vous avez gardé le
secret toutes ces années, dis-je avec une note d’admiration dans la voix.


— Je riais sous cape, en
entendant les théories folles des gens. Une ou deux fois, j’ai failli le dire à
papa, juste pour lui montrer que j’étais vraiment un Hiddwing. S’il savait, il
me verrait différemment, mais bien sûr, je ne pourrai jamais lui dire. Oliver
était son père après tout.


Il changea de position, mais le
fusil resta stable.


— C’est ce qui fait
trébucher les gens. Ils ont besoin de se vanter. Moi jamais.


— Mais vous êtes en train de
m’en parler.


— C’est parce que vous n’aurez
pas l’occasion de le répéter à qui que ce soit.


— Est-ce que vous vous êtes
vanté auprès de Vonny Quigley ?


Silence. J’entendis des bruits
légers de craquement tandis que les rochers autour de nous tiédissaient.


— Vous êtes douée, dit-il.
Très douée. Mais non, je n’ai rien dit à Vonny. Elle pensait que c’était un
premier rendez-vous galant, et que nous allions faire un tour en voiture
romantique à minuit.


— Avec une arme à feu.


Il se raidit et fit un pas vers
moi. La lumière de la cabine étincela sur le canon du fusil.


— J’aimerais savoir
exactement qui vous êtes. Mon père sera intéressé.


— Vous allez déroger à votre
règle et lui confesser mon meurtre, c’est ça ?


— Je vais lui dire que notre
petit problème a été réglé, comme avec Vonny.


La voix familière de Will
semblait douce et sans menace.


— Mon père ne posera aucune
question. Il ne souhaite pas connaître les détails macabres. En fait, il est à
fond dans son truc commémoratif. Avec un peu de chance, vous aurez votre propre
cérémonie.


Sur la gauche du camion, je
perçus un mouvement. Dans la faible lumière diffuse, je vis un dingo se glisser
furtivement à couvert. Puis un autre le rejoignit.


Je tournai la tête franchement,
délibérément, en regardant dans cette direction.


— C’est une ruse connue, dit
Will.


Tenant le fusil fermement, il
regarda dans la direction en tournant juste les yeux. Il y avait un bruissement
dans les buissons, un son précis qui n’était ni celui du vent ni celui d’un
oiseau. Will se raidit, se rendant compte que quelque chose se trouvait là.


— Ilka ! Vous êtes
revenue ! criai-je.


Will tourna la tête
involontairement pour vérifier.


J’eus l’impression de bouger avec
une lenteur atroce. J’entendis les grains de sable crisser sous mes chaussures.
Avant qu’il ne se retourne, je fus debout et je m’élançai dans la nuit en
courant.


Il tira, l’éclair au bout du
canon brilla indécemment dans le noir. Il était difficile de toucher une cible
mouvante et la balle ricocha sur un rocher sans m’atteindre.


— Je vais partir et vous
laisser là, cria-t-il. Vous mourrez de toute façon.


Je n’avais pas eu le temps de m’accroupir,
je comptais sur l’étincelle du coup de feu et la lumière de la cabine pour
altérer sa vision nocturne. J’enlevai mes chaussures désespérément, puis
cherchai à tâtons des poignées de petits cailloux.


Sans me soucier d’éventuels
objets coupants, je sprintai autour du véhicule en chaussettes, en faisant un
large cercle et en lançant les cailloux par intervalle pour qu’ils atterrissent
de l’autre côté.


Will perdait la boule. Il avait
reculé jusqu’au camion, la lumière éclairant ses épaules quand il tira
plusieurs fois.


— Je t’aurai, salope, je t’aurai.


C’était stupide de sa part :
sa propre voix masqua mon approche.


Je n’eus pas le temps de faire
dans la finesse. Il se tenait à l’abri de la portière ouverte du conducteur. Je
sautai par-dessus le capot et claquai la portière de tout mon poids et de
toutes mes forces.


Will hurla quand la lourde porte
en métal percuta la pointe de son coude. Je tirai la portière vers moi puis la
claquai à nouveau. Il laissa tomber le fusil.


— Ah putain, gémit-il,
glissant dans une position assise, en se tenant le bras brisé.


Je saisis le fusil. Pas de pitié,
me disait toujours mon moniteur.


Will leva les yeux vers moi, la
bouche ouverte, le visage couvert de larmes. Sa douleur n’était pas seulement
physique : il avait échoué à un test Hiddwing.


— C’est dommage, dis-je sans
aucune pitié, mais je ne crois pas que votre père aura une bonne opinion de
vous après ça.
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Je ramenai le camion à l’endroit
où le service funèbre devait se tenir, avec Will sur le siège du passager. Je l’avais
ligoté, mais ce n’était pas vraiment nécessaire car il était recroquevillé,
détruit par la douleur et l’échec.


Quand j’arrivai sur le site, la
police fédérale et l’armée étaient déjà sur place, en force. Apparemment, les
feuilles que j’avais photocopiées et données à Colin avaient porté leurs
fruits, et le plan des Hiddwing avait été déjoué avant d’avoir eu la moindre
chance d’être mis en œuvre.


Des gradins à moitié montés
formaient un demi-cercle autour d’un autel central, et à proximité se trouvait
une énorme tente blanche, qui apparemment avait été réquisitionnée par les
militaires. Des employés Hiddwing en état de choc faisaient la queue en
attendant d’être interrogés.


Je remis Will au policier le plus
proche qui appela immédiatement l’équipe médicale pour s’occuper de lui, puis
je fis mon rapport à une femme gradée au visage sévère. Il y avait plusieurs
représentants de l’ASIO qui usèrent de leur influence considérable pour s’assurer
que j’aie le minimum d’explication à donner. Un groupe de militaires fut envoyé
pour intercepter et arrêter Ilka Britten.


Je ressentis pleinement l’impact
du contrecoup. Je n’avais pas dormi depuis vingt-quatre heures, et tout le
temps passé dans le désert semblait irréel. La chaleur pesait lourdement sur
mon organisme. Je m’arrangeai pour avoir une place dans un vol pour Brisbane
affrété par la police fédérale, qui partait dans deux heures. Je n’en étais pas
très fière mais je voulais voir les Hiddwing après leur humiliation. J’attendis
près d’une petite tente, prévue à l’origine pour loger les Hiddwing, mais
réquisitionnée par l’armée.


Rhys sortit le premier. Il était menotté,
mais il portait les chaînes comme si elles n’existaient pas. Il s’arrêta net
quand il m’aperçut. Un des officiers qui l’escortaient le tira par le bras mais
Rhys ne bougea pas. Nous échangeâmes un long regard de défiance, puis il
détourna le visage et se mit à marcher vers l’hélicoptère militaire.


Becky arriva ensuite. Elle était
solennelle, calme. Elle me vit et un petit sourire tout à fait inattendu se
dessina sur ses lèvres.


— Vous êtes une sacrée nana,
dit-elle.


Je ne répondis pas mais la suivis
des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans l’hélicoptère qui s’éleva dans le
ciel clair.
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UN COUP D’ETAT ECHOUE, criaient les gros titres. UNE
CONSPIRATION D’EXTREME DROITE DEJOUEE. LES HIDDWING LIES AU MEURTRE DE PAGGI.


Les présentateurs pontifiaient à
la télévision. Les émissions de radio diffusaient des voix anxieuses, enragées
ou confuses. La liste des arrestations était longue et plusieurs carrières
étaient sérieusement égratignées, voire détruites. En plus des Hiddwing, Ilka
Britten et Gustave Zeeman avaient été arrêtés. Helena Court-Howerd et Axel
Dorca étaient sous le coup d’une enquête, comme un certain nombre d’officiers
judiciaires et de militaires gradés.


Je savais que tous les détails ne
seraient jamais divulgués, et avec le temps, dans l’imagination du public cette
affaire resterait probablement comme une médiocre tentative de coup d’État. L’Institut
Hiddwing fut discrédité, mais beaucoup d’adhérents souhaitaient le maintenir en
activité jusqu’à la libération de Rhys et Becky. Autant dire, quand les poules
auraient des dents !


Avant de repartir à Canberra, je
vis Jeffrey une dernière fois, lorsque je retournai chercher mes affaires. Il
me regarda étrangement, comme s’il ne m’avait jamais vue avant.


— Votre nom, c’est vraiment
Denise ?


— C’est vraiment Denise.


Je lui tendis une enveloppe.


— Mon loyer pour le reste du
mois.


— Vous ne prévoyez pas de
rester ici !


Il gigota, mal à l’aise.


— Ce que je veux dire,
ajouta-t-il, c’est que, maintenant que Sid a été arrêté, je ne crois pas que
Charlotte soit si contente de vous revoir.


— Je ne reste pas.


L’expression de Jeffrey mêla
soulagement et regret.


— Je ne veux pas de votre
argent alors.


— C’est le préavis pour mon
départ soudain.


Sans réfléchir je me penchai et
lui fis une bise sur la joue.


— Jeffrey, conseillai-je, ne
laissez pas les idées de l’Institut vous empêcher de voir le monde extérieur,
hein ?


Il me fixa un moment, puis dit
avec un léger sourire :


— Je vais essayer.


***


J’avais été déprogrammée,
débriefée en long en large et en travers. J’étais assise dans ma chère cuisine
à admirer les oiseaux sur les mangeoires accrochées derrière la porte. J’aurais
bien aimé avoir un chat, deux chats peut-être. Et un chien, un bâtard joyeux,
remuant, qui me traiterait comme une divinité. Bien sûr, je ne pouvais pas
avoir d’animaux alors que je risquais à tout moment de partir en mission
pendant plusieurs mois.


Frôler la mort avait aiguisé mon
sentiment d’être en vie. Je voulais appeler Roanna, lui dire que j’allais bien.


— Je suis vivante, lui
dirais-je. J’aurais pu y passer, mais je suis vivante !


Elle serait perplexe, elle ne
saurait pas que j’avais été en danger. Sur le point de quitter définitivement
la lumière et les rires.


L’ASIO froncerait les sourcils,
bien sûr... et même plus : on m’interdirait de passer le coup de fil.


Je pris le combiné, et composai
son numéro.


— Roanna, dis-je, je suis en
vie.
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